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À la mémoire de ma tante, Carol Tallman, une bibliothécaire extraordinaire au cœur d’or, et à celle de mon papi, Robert Francis Reinoehl, qui a bravement servi en tant qu’artilleur durant la Seconde Guerre mondiale.




Préface

Bien que Les Bibliothécaires de Lisbonne soit un ouvrage de fiction, il est inspiré de faits, d’endroits et d’individus réels. Pendant toute la durée de la Seconde Guerre mondiale, le Portugal faisait partie des rares pays européens à être restés neutres, ce qui n’a pas empêché le pays de jouer un rôle essentiel ‒ et parfois controversé ‒ lors du conflit. C’était un sanctuaire pour les réfugiés, une mine de tungstène (un minerai parmi les plus prisés alors pour la fabrication de munitions) et le foyer de réseaux d’espionnage des Alliés comme de l’Axe. Lisbonne, la capitale, est devenue l’épicentre de transactions clandestines de toutes sortes ‒ faux visas et autres documents, contrebande de tungstène sur le marché noir, rassemblement d’informations sur l’ennemi à force de corruption, de séduction ou de meurtre.

Les personnages principaux de ce roman ‒ Selene, Bea, Gable et Luca ‒ sont inspirés de plusieurs acteurs de la vie réelle qui évoluaient sur la scène lisboète de l’époque. Ces hommes et femmes étaient des figures héroïques, qui ont rassemblé des informations vitales ayant permis aux Alliés de renverser le cours de la guerre et qui ont risqué leurs vies pour en sauver d’innombrables autres.




Prologue

Septembre 1993

Une brise soufflait sur le fleuve Tage et amenait avec elle l’odeur salée de l’été. Elle en remplit ses poumons, le corps chantant devant cet afflux de souvenirs. Dès l’instant où elle était descendue de l’avion, elle était redevenue Selene, avait enfilé son pseudonyme comme un vieux manteau bien-aimé. Cela lui paraissait presque impossible, mais elle était de retour au Portugal.

Avec la tombée du jour, les habitants rentraient de la plage, somnolents, encore couverts du sable de la Praia Dafundo. Des couples sirotaient des cocktails depuis les vérandas alors que lisboetas et touristes se baladaient sur le Rossio. Les lumières des hôtels et des restaurants brillaient sur la Praça Dom Pedro IV comme autant de lucioles dans le ciel.

Selene but une gorgée de bica, savourant l’amertume du café, et scruta la foule. Aucun de ces visages n’était celui qu’elle attendait.

—	Aqui está, senhora.

Le garçon déposa un pastel de nata devant elle.

Elle le remercia, soulagée de constater qu’elle comprenait et parlait encore le portugais. Elle n’avait pas eu beaucoup d’occasions de s’y entraîner depuis la guerre, depuis la nuit où elle avait quitté Lisbonne en jurant de ne jamais y retourner.

Malgré le demi-siècle qui s’était écoulé depuis sa formation, ses capacités d’observation étaient toujours aussi affûtées. Elle avait choisi cette table à la Pastelaria Suíça parce qu’elle offrait le meilleur point de vue sur la promenade, tout en lui permettant de s’installer dos au mur ‒ une vieille habitude qu’elle avait conservée après la guerre. Depuis cette place, nombre de secrets se déployaient devant ses yeux.


Un homme assis non loin de là empocha son alliance avant de saluer son amante d’un baiser. Un enfant attrapait des escudos dans les eaux de la Fontes Monumentais, et il les cacha dans sa veste avant que sa mère ne s’en rende compte.

Tant de gens, tant de vies cachées.

Et là, enfin, les traits familiers de Bea. Ses cheveux, autrefois des ondulations ambrées, étaient courts désormais, et d’une élégante teinte argentée	; sa silhouette petite et fine semblait plus fragile, mais ses yeux noisette n’avaient rien perdu de leur vive intelligence. Leurs regards se croisèrent, et toutes les années et les kilomètres s’effacèrent.

—	Bea	!

Elle étreignit sa plus chère amie, et ses larmes coulèrent en même temps qu’un rire joyeux.

—	Bonjour, Selene, répondit Bea en essuyant ses propres yeux.

Elle tint Bea à bout de bras pour examiner les rides au coin de ses yeux, les quelques taches de vieillesse. Selene ne se sentait pas particulièrement vieille elle-même, mais devant les années gravées sur le visage de Bea, elle ne pouvait plus nier son propre âge.

—	Je n’y crois pas. De retour à Lisbonne après cinquante ans, et nous reprenons ces noms…

Bea sourit devant l’absurdité de ce retour immédiat à leurs anciens déguisements.

Selene fit signe au garçon d’apporter un deuxième bica pour son amie.

—	Tu sais ce qu’on dit sur les vieilles habitudes…

Bea plaça sa main sur celle de Selene.

—	Tu es toujours aussi belle.

—	Tu n’as jamais été une très bonne menteuse, répondit celle-ci en riant. Enfin… Je l’ai été, oui.

Dans sa jeunesse, Selene pouvait commander des salles entières grâce à sa silhouette et à son charme ‒ une flamme vive vers laquelle étaient attirés tous les papillons de la nuit. Mais le deuil avait étouffé sa nature	; elle sentit les yeux de Bea l’observer et se demanda si son amie décelait les plaies qu’elle portait encore. Les cicatrices d’un cœur depuis longtemps brisé.


—	Pendant des décennies, j’ignorais si tu étais en sécurité. Si tu étais en vie. Je n’ai jamais pu te contacter.

—	Je suis désolée.

Les rides du visage de Bea étaient creusées par le regret.

Selene hocha la tête. Comme son amie lui avait manqué lors de ces premières années après son retour à Boston	! Elle était seule, elle souffrait ‒ assiégée par les secrets dont elle ne pouvait parler à quiconque. Certains soirs, il lui arrivait d’attraper le téléphone pour demander à l’opérateur de composer le numéro de Bea Sullivan, avant de se rappeler, quelques instants plus tard, que celle-ci ne serait pas là pour décrocher. Elle avait écrit des lettres qu’elle n’avait jamais postées, faute d’une adresse où les envoyer. Parfois, elle s’asseyait pendant des heures dans un recoin tranquille de la Bibliothèque publique de Boston pour se remémorer les journées qu’elles avaient passées à travailler ensemble dans les rayons. À l’occasion, une carte postale arrivait du Japon, de Russie ou de Cuba, sans signature, mais rédigée dans une écriture qu’elle reconnaîtrait entre mille, celle de Bea. Un message codé que Selene devait déchiffrer pour s’assurer que son amie allait bien	; mais jamais, tout ce temps, le moindre aperçu de la vie qu’elle menait.

—	Ce n’est rien, en réalité. Mais tu m’as terriblement manqué.

—	Je ne pouvais pas te dire où je… où nous étions. Des douzaines de pays et d’identités… Mais je pensais à toi tous les jours. Et je suis venue te voir aujourd’hui parce que mon travail est enfin terminé. Ou, en tout cas, j’en ai fini avec lui. Je peux à nouveau faire partie de ta vie.

Selene resta silencieuse un instant.

—	Pourquoi ici, à Lisbonne	? Après tout ce temps	? finit-elle par demander.

L’expression de Bea se fit hésitante.

—	Parce qu’il voulait te voir.

Le cœur de Selene manqua de s’arrêter.

Elle leva les yeux et aperçut un homme, de l’autre côté de la place. Son pouls se mit à battre furieusement, et elle dévisagea le fantôme. Ses cheveux étaient poivre et sel, différents du noir lustré dont elle se souvenait	; mais il avait encore la même mâchoire anguleuse, le même regard fier, les mêmes larges épaules. Elle pressa une main contre sa bouche, le visage pâle.

—	C’est… C’est impossible, bredouilla-t-elle. Ça ne peut pas être lui	!

—	Selene, non…, commença Bea en s’agenouillant près de sa chaise. Je dois te dire quelque chose. À propos de cette nuit-là, sur la plage. La nuit du meurtre.

—	C’était il y a si longtemps…, murmura Selene.

—	Mais c’est ce qui a tout changé.

Selene se saisit des mains de Bea alors que ses souvenirs la ramenaient aux batailles secrètes qui se déroulaient dans des salles de bal scintillantes ou dans des allées sombres, à cet endroit où la vérité et les mensonges étaient aussi indiscernables que les bulles dans une flûte de champagne et où chaque âme avait quelque chose à cacher.

Un bijou dans un monde d’obscurité sanglante. Lisbonne, en 1943.
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Octobre 1943

Selene Delmont posa un bras sur le comptoir et balaya du regard l’élégante salle de jeu du casino. Elle se demandait qui pourrait vouloir danser avec elle, et qui voulait sa mort.

Le couteau glissé dans sa jarretelle était froid, une sensation étrange contre sa peau	; elle devait le porter à tout moment. Les mots que lui avait adressés le colonel Briggs lors de son dernier jour de formation à la Ferme résonnèrent dans son esprit.

On extrait les secrets par la ruse. Faites confiance à quiconque, et vous en mourrez.

Elle devrait veiller à appliquer ses conseils ce soir.

Enfin, Selene était à Lisbonne, à des milliers de kilomètres de tout ce qu’elle voulait oublier ‒ de tout, et de tous. Quel soulagement que de se retrouver hors de portée de son nom de famille	! À Boston, elle n’avait jamais pu s’en libérer, en dépit des trois années qui s’étaient écoulées depuis qu’elle s’était vue reniée. Elle était une héritière en disgrâce ‒ réduite à travailler dans une bibliothèque publique. C’était une première, mais cela ne lui avait pas permis de fuir son propre nom, ni les limites qu’il lui imposait.

Ici, au contraire, elle n’était personne. Et cet anonymat était essentiel au rôle qu’elle devait jouer.

—	Autre chose, senhora	? demanda le barman avec un geste du menton en direction de sa coupe vide.

—	Du champagne, s’il vous plaît.

Selene sirota son verre nouvellement rempli en parcourant lentement la foule du regard, les oreilles à l’affût de la moindre information.

On lui avait dit que l’intermédiaire était ici. Il ne lui restait plus qu’à le trouver.


Votre contact portera une orchidée, indiquait le télégramme du colonel Briggs.

Elle avait identifié une douzaine d’autres acteurs du casting qu’elle avait mémorisés, mais, pour l’instant, aucune trace de cette fameuse Orchidée.

Le casino Estoril était le soleil autour duquel tournait la capitale, un lieu bondé d’hommes et de femmes élégants, en robe de luxe ou en costume. Ils glissaient autour des tables de jeu avec les mouvements souples et délibérés d’artistes sur une scène. La mélodie de jazz qui émanait de la salle de bal était ponctuée par le cliquetis de la roulette et des dés qui s’entrechoquaient. Il était difficile de croire que ce casino était aussi dangereux qu’elle l’avait entendu dire, mais Selene n’était pas dupe.

Depuis que le premier ministre du Portugal, António de Oliveira Salazar, avait déclaré la neutralité de son pays, Lisbonne était devenue une véritable tempête d’opérations à la fois des Alliés et de l’Axe.

L’immense port de la capitale sur le Tage faisait partie des rares points d’accès encore ouverts en Europe	; la ville était remplie de réfugiés venus y chercher une certaine sécurité et d’opportunistes qui espéraient tirer profit de leur présence.

Ce soir, le casino accueillait le baron von Hoyningen-Huene, l’ambassadeur allemand, qui gagnait ‒ à force de triche, soupçonnait Selene ‒ au baccarat. La comtesse française Elise Archambeau jouait à la roulette, lovée contre son amant, José Barbedo, l’un des plus proches conseillers de Salazar. Rafael Delgado, un noble espagnol exilé et – à en croire les rumeurs – sympathisant nazi, se tenait à la table de chemin de fer, une femme à chaque bras	; tous ces gens ne représentaient qu’une poignée des élites qui composaient le tableau social du jour ‒ noblesse réprouvée, partisans du Reich et pantins de Salazar.

Dans ce nid d’espions sans pitié, l’information était la plus précieuse des monnaies. Et Selene faisait désormais partie des joueurs	; comme eux, elle porterait dorénavant un masque d’imposture.

Elle ne cessa de les surveiller discrètement tout en buvant et en répondant aux regards admirateurs des hommes présents par autant de sourires. Elle ne connaissait pas encore la raison des directives qu’on lui avait données ‒ écouter, observer, charmer. Ce serait à l’Orchidée de lui faire passer plus tard les détails de sa mission. Sa performance actuelle, celle d’une distraction tentante ou, encore mieux, d’une confidente innocente, ne serait que le premier d’une longue série de tests qu’elle devrait passer.

Elle avait choisi sa tenue avec soin	: sa robe pailletée moulait ses formes et mettait en valeur ses yeux d’un bleu pâle. Enfant, elle avait été fascinée par les manières coquettes de sa mère et leurs effets sur les hommes. Elle avait vite entrepris de l’imiter en espérant gagner ainsi l’approbation de sa génitrice, sans succès	; cependant, l’expérience lui avait permis d’apprendre le pouvoir que son propre corps pouvait avoir sur autrui.

Lors de sa formation, le colonel lui avait conseillé de «	laisser plutôt parler ces jolies jambes	». Son regard libidineux la répugnait, mais Selene ne se faisait pas d’illusions. Elle avait obtenu ce poste grâce à son apparence, mais c’était son intelligence qui lui permettrait de le conserver. Servir d’herbe à chat pour des tigres était une tâche certes périlleuse, mais qui disait qu’elle ne pouvait pas aussi s’avérer terriblement amusante	?

Une cacophonie de langages bruissait autour d’elle	: portugais, français, allemand et japonais s’entremêlaient parmi les rires, la musique et les tintements du cristal. Selene, à l’écoute, guettait le moindre indice qui l’aiderait à identifier l’Orchidée. Elle n’avait eu qu’un mois de leçons précipitées pour apprendre le portugais avant son départ des États-Unis, ce qui lui suffisait pour tenir une conversation, quoiqu’imparfaite. Elle parlait déjà couramment français et allemand grâce aux cours de langues qu’elle avait pris à Wellesley.

Avant sa première année à l’université, Selene avait demandé à se lancer dans des études de botanique, mais la seule science qu’acceptait sa mère était celle des bibliothécaires. À l’époque, les cordons de la bourse de ses parents contrôlaient encore son destin, et son éducation n’était qu’une des nombreuses batailles qu’elle avait perdues face à sa mère.


—	Les hommes veulent une femme qui puisse faire des traits d’esprit lors de dîners mondains, pas qui soit plus savante qu’eux, disait celle-ci à sa fille. Les plus grandes fiertés de ta vie seront ton mariage et tes enfants.

Cela s’était passé six ans plus tôt ‒ avant qu’elle ne quitte pour de bon la propriété stérile de sa famille à Newport, avant qu’elle ne rencontre sa meilleure amie, Bea, à la Bibliothèque de Boston, avant ce jour fatidique où elle avait vu cette affiche du département de la guerre qui appelait les femmes éduquées aux «	cœurs étoilés	» à rejoindre le combat. Six ans plus tôt, et dans un univers entièrement différent de celui-ci.

Selene balaya encore la salle du regard. Une femme aux cheveux ornés d’une fleur rouge venait dans sa direction depuis la table de chemin de fer. L’Orchidée	? L’inconnue plongea les yeux dans ceux de la jeune femme.

Selene retint son souffle, attendant le signal convenu. La nouvelle venue accéléra le pas, mais son expression se fit sinistre à mesure qu’elle se rapprochait. Quelque chose luisait dans sa main. Un couteau	? Peut-être n’était-elle pas une alliée, après tout, mais une ennemie… Instinctivement, Selene plongea la main dans sa pochette et enroula les doigts autour de son Colt 1908.

—	Petit, mais létal, lui avait assuré le colonel Briggs.

Selene cala son sac à main contre sa taille, prête à tirer dans l’éventualité où une lame apparaîtrait.

Soudain, deux hommes en costume attrapèrent l’inconnue par les coudes. Selene reconnut l’un d’eux, un moustachu aux cheveux sombres, selon les dossiers qu’elle avait étudiés lors de sa formation	: il s’agissait du capitaine Agostinho Lourenço, le chef de la PVDE, la polícia de Vigilância e Defesa do Estado… La police secrète du pays.

—	Inutile de faire une scène, grogna le capitaine en passant des menottes aux mains de la jeune femme. Suivez-nous sans résister, et tout ira bien.

Le sourire calme de la captive démentait la gravité de sa situation.

—	Quel dommage que je me voie obligée de quitter la soirée	! Je m’y amusais si bien.


Elle fit trois pas à la suite des policiers avant de s’arrêter net, le visage pâle. Un filet de salive coula du coin de sa bouche, et elle chancela avant de s’écrouler sur la moquette.

—	Merda, elle l’a fait	! s’exclama le capitaine Lourenço alors qu’elle se tordait de douleur.

Quelques instants plus tard, elle était morte. L’objet qu’elle tenait s’échappa de ses doigts détendus. Ce n’était pas un couteau, mais un collier orné d’un pendentif en forme de balle de pistolet.

Selene veilla à garder une expression neutre malgré le sang qui battit dans ses oreilles. Elle savait exactement ce que renfermait ce pendentif	: une capsule de cyanure. On lui avait remis, à elle aussi, une babiole similaire.

Un silence troublant tomba sur l’assemblée alors que tous les visages se tournaient vers la silhouette étendue au sol.

—	Un suicide, murmura quelqu’un dans la foule.

Selene frissonna. Elle n’était pas la cible de l’inconnue, même si celle-ci faisait partie de l’ennemi. Mais ce n’était pas l’Orchidée non plus	; la fleur qui décorait sa coiffure était une rose. Il devait s’agir d’une autre agente ‒ démasquée, visiblement ‒, et elle venait d’emporter ses secrets dans sa tombe.

Sans un mot de plus, le capitaine Lourenço et son collègue s’emparèrent du cadavre et quittèrent la pièce.

Pour la première fois depuis qu’elle avait abandonné son identité à son pays d’une signature sur la ligne pointillée de l’Oncle Sam, Selene ressentit une peur réelle. Bea et les autres recrues étaient méfiantes devant les tâches qui les attendaient – pas elle. Elle rêvait de fuite, d’adrénaline, d’anonymat. Mais cette situation était bien différente des scénarios auxquels elle et les autres avaient été formées à la Ferme. Elles avaient délibérément évité l’idée de la mort. Selene venait d’arriver sur son seuil.

Dès que le corps eut disparu, la musique reprit avec entrain, et les serveurs s’empressèrent de remplir tous les verres. Tout le monde retourna lentement à ses cartes, à ses cocktails, tandis que Selene assistait à la scène, mal à l’aise. Mis à part quelques visages pâles et murmures crispés, personne n’osait livrer la moindre indication qu’une femme venait de mettre fin à ses jours sous leurs yeux.


Les pensées de Selene se bousculaient dans son esprit. L’Orchidée tenterait-elle de la contacter malgré tout, ou le risque était-il trop élevé désormais	? Elle posa sa flûte vide sur le comptoir avant qu’on ne puisse remarquer le tremblement de ses mains.

—	Pardonnez-moi, mademoiselle.

Un homme blond et moustachu s’approcha du bar d’un pas tranquille. Il parlait français, et il inclina la tête pour la saluer.

—	Vous joindrez-vous à moi pour un autre verre	? Une distraction me ferait le plus grand bien après ce sinistre incident.

Selene, à l’image du reste de la salle, afficha prudemment un sourire calme malgré sa détresse et répondit dans un français presque parfait	:

—	Je m’occupe de la distraction. Vous n’avez qu’à fournir le champagne.

Elle leva les yeux vers lui, l’observant par-dessous ses cils. Déjà un tigre d’attrapé.

Il fit un signe au barman, et deux flûtes pleines apparurent.

—	Obtenez-vous toujours aussi facilement ce que vous désirez	? s’enquit Selene.

—	Je fournis certains biens à Ricardo, répondit le nouveau venu en désignant le barman du menton.

—	Je ferais n’importe quoi pour monsieur Jacques, plaisanta Ricardo avec un clin d’œil avant de se tourner vers d’autres clients.

Selene brandit sa coupe vers son nouvel ami.

—	Santé	! À monsieur Jacques, un homme influent. Et à la cidade da luz	!

La ville de lumière. Elle fit un grand geste en direction des immenses fenêtres voûtées qui couraient tout le long de la salle.

Derrière les panneaux de verre, les lumières du grand hôtel Palácio et de l’hôtel do Parque scintillaient sur l’Avenida Clotilde. La vue aurait été magnifique si les yeux vides de la défunte ne hantaient pas encore sa vision.

Elle devait se concentrer, bon sang	!

Elle but une longue gorgée de champagne dans l’espoir de se calmer enfin, puis tendit la main à Jacques.

—	Selene Delmont.

—	Votre accent. Américaine	? devina-t-il.


Elle acquiesça, et il s’inclina.

—	Jacques Renaud, artiste français devenu pirate, se présenta-t-il à son tour avant de porter la main de Selene à ses lèvres. Dites-moi donc ce qui amène une belle amie comme vous à Lisbonne.

—	Je viens d’être engagée comme secrétaire à la Commission américaine du commerce, répondit Selene, heureuse d’avoir répété ce moment un nombre incalculable de fois avec Bea.

Le mensonge roula tout seul sur sa langue.

—	Eh bien… un poste authentique	! Vous devez être la seule personne dans tout ce casino à ne pas prétendre être quelqu’un d’autre. Enfin, si vous dites la vérité, évidemment.

Malgré son clin d’œil taquin, elle eut l’impression qu’il la jaugeait.

—	Vous avez voyagé bien loin pour venir prendre des notes. Pourquoi	? Était-ce trop ordinaire, d’être secrétaire aux États-Unis	?

—	J’étais bibliothécaire, en réalité. Mon amie Bea et moi travaillions ensemble à la Bibliothèque publique de Boston. Bea adorait, mais, pour moi, ce n’était qu’une première étape.

—	Avant quoi	?

Selene sourit.

—	Avant les voyages. Le reste du monde… Tout ceci.

Elle ne s’était jamais imaginé passer par l’armée pour y parvenir, mais ç’avait été la première porte ouverte qu’elle avait trouvée après en avoir vu se refermer tant d’autres devant elle. Et ç’avait été l’occasion pour elle de prendre part à cette guerre de la seule manière possible. Elle avait besoin d’un espace où se faire une place, d’un endroit où elle ne serait pas forcée de rentrer dans une certaine case – ce qu’elle n’aurait jamais pu faire si elle avait épousé Giles, ni depuis les rayons d’une bibliothèque.

Jacques pressa une main contre son cœur, ravi.

—	Vous êtes deux	! s’exclama-t-il en cherchant Bea du regard. Cette soirée dépasse toutes mes attentes	!

Selene éclata de rire.

—	Navrée de vous décevoir, mais Bea est restée à l’hôtel.

Bea n’aurait jamais accepté de venir au Portugal sans la persistance de son amie. Faute de parvenir à convaincre celle-ci de ne pas s’engager dans l’armée, elle avait insisté pour l’y accompagner.


—	Il est hors de question que de voyager seule jusqu’à l’autre bout du monde, avait-elle soupiré, résignée.

Selene avait su alors qu’elle avait gagné.

Elles n’avaient eu droit qu’à une courte formation de six mois à la fameuse Ferme de l’OSS avant de se retrouver sur un navire en route pour Lisbonne.

Selene s’efforçait de ne pas s’inquiéter des risques que courait Bea, et les événements de la soirée ne faisaient que renforcer son anxiété. Bea était une jeune femme réservée, qui paraissait parfois bien plus vieille que ses vingt-deux ans. Elle avait vécu assez de malheurs pour toute une vie	: son père avait trouvé la mort lors d’un incendie d’usine lorsqu’elle était enfant, et depuis le décès de sa mère trois ans plus tôt, c’était elle qui assumait les finances de la famille. Elle avait aussi pris soin de son petit frère, Robert, et avait veillé à ce qu’il termine ses études avant de s’engager dans l’armée.

Au moins, le poste de Bea au Portugal n’était pas particulièrement dangereux. Elle avait déjà reçu les détails de sa mission	: elle serait bibliothécaire pour le Comité interdépartemental pour l’acquisition de publications étrangères, aussi connu sous l’acronyme CID. Dès le lendemain matin, elle passerait ses journées derrière un bureau, en parfaite sécurité, à classer les informations et les microfilms rassemblés par l’OSS.

—	Bea n’est pas vraiment du genre à aimer le strass et les paillettes, expliqua Selene. À l’heure qu’il est, elle est certainement dans son lit, plongée dans Jane Eyre.

Jacques fit claquer sa langue.

—	Quel dommage	! Enfin, aucune inquiétude	: je ne tarderai pas à la rencontrer. Lisbonne est un petit aquarium	; on ne peut pas nager longtemps sans rencontrer les autres poissons. Et c’est aussi pour cela qu’il est si délicat d’éviter les requins, comme vous l’avez déjà constaté par vous-même.

—	Je n’ai rien contre un jeu de risque.

—	Ici, c’est le seul genre qui existe.

Pour la première fois, la voix de Jacques contenait une note d’amertume. Il croisa le regard de Selene, soudain sérieux.


—	Ma chérie, vous seriez sage de faire très attention à vous dans cette ville. Plus sage encore de vous hâter de retourner en Amérique le plus vite possible.

Selene décelait la vérité que renfermaient ses mots, mais elle se força à les balayer d’un geste nonchalant de la main.

—	L’Amérique	? C’est si ennuyeux	! lança-t-elle.

Elle porta son verre à ses lèvres pour dissimuler son visage tandis que Jacques finissait le sien.

—	Ennuyeux qu’elle dit	! s’exclama-t-il ensuite. Mon Dieu, vous êtes bien courageuse. Pour ma part, je choisirais l’ennui à la mort sans hésiter	!

Tandis qu’ils discutaient, Selene tendait l’oreille dans l’espoir de capter quelques fragments des conversations qui les entouraient. Elle entendit un officier SS en uniforme se vanter auprès d’une femme svelte enroulée dans une étole de vison de la dernière victoire du Führer. Une Française suppliait d’une voix précipitée un homme impassible de la laisser échanger des bijoux contre un visa pour l’Amérique	; ses yeux se remplirent de larmes lorsque son interlocuteur éclata d’un rire dur.

—	Vos bijoux ne valent rien. J’en possède déjà des montagnes dont je ne sais que faire, lui répondit-il en portugais. Revenez me voir quand vous aurez quelque chose de plus… intéressant à me vendre.

Il glissa les doigts sous le menton de la jeune femme, et Selene se concentra sur Jacques avant de pouvoir saisir la réponse de celle-ci, veillant à maintenir son sourire éclatant. Elle ne pouvait lui venir en aide. Trahir la moindre compassion représenterait un risque.

Mais Jacques émit un nouveau claquement de langue, et le coup d’œil qu’il jeta à la malheureuse indiqua à Selene qu’il avait lui aussi écouté la conversation de leurs voisins.

—	Pauvre âme. Elle lui donnera ce qu’il veut avant la fin de l’heure, soupira-t-il avant de se pencher vers Selene. Vous êtes entourée de toutes les pires crapules imaginables. Contrebandiers, police secrète, ravisseurs. Donnez-moi un péché, et je vous trouverai le pécheur.

Selene cligna des yeux, l’air parfaitement innocent.


—	Je n’en savais rien, mentit-elle. Mais si c’est bien vrai, pourquoi rester ici	?

—	Tant que le Reich et Vichy règnent en France, je ne peux y retourner. D’un autre côté, je me refuse à abandonner le continent… Alors, je reste. Je peins, et j’attends.

Il haussa les épaules et observa discrètement un SS non loin d’eux avant de reprendre à voix basse	:

—	Ce n’est pas le pire destin possible, comme nous le savons tous.

L’officier se tourna vers eux, et le sang de Selene se glaça dans ses veines sous son regard perçant. Jacques, lui, se contenta de hocher la tête.

—	Bonsoir, Herr Stellmacher. Je dois dire que votre uniforme est particulièrement despotique, ce soir.

—	Toujours aussi spirituel, Renaud, grogna l’Allemand.

Il leur fit un salut militaire et s’éloigna.

—	Quel bavard, celui-là, commenta Jacques.

Il proposa à Selene une cigarette dans une fine boîte en argent	; lorsqu’elle déclina, il s’en alluma une lui-même et souffla paresseusement dans l’air un anneau de fumée.

—	Mon art relevant d’un courant sensiblement antiautoritaire, Stellmacher et le régime de Vichy ne rêvent que de me voir enfermé dans un de leurs camps d’internement. Mais ils ne peuvent pas me toucher ici, en tout cas, pas encore. Et je me fais une grande joie de le leur rappeler.

Soudain, la foule qui entourait la table de poker la plus proche se fendit d’un gémissement collectif.

—	Je n’ose regarder ce qu’il se passe, murmura Jacques. N’avons-nous donc pas eu assez de scènes macabres pour la soirée	?

—	Ce n’est pas ça.

Sous les yeux attentifs de Selene, un homme aux cheveux sombres dans un costume élimé fit glisser une pièce vers le croupier.

—	Je veux jouer, affirma-t-il en portugais.

—	Il est devenu fou, marmonna quelqu’un alors que les spectateurs se bousculaient pour mieux voir.

—	Il va tout perdre, ce fou	! lança une dame.


—	Senhor Caldeira, je vous en prie, lui dit le croupier d’une voix douce, presque apaisante. C’est votre dernier escudo.

—	Prenez-le. Moi, ça m’est bien égal.

Le croupier ne bougea pas, et Caldeira lui lança la piécette.

—	Je n’en ferai rien, finit-il par répondre en plaçant l’objet dans la paume de son propriétaire. Rentrez chez vous, senhor, avant de vous attirer des ennuis.

—	Chez moi	? répéta Caldeira avant d’émettre un rire, bref et dur, puis de vider d’un coup son verre de martini. Et où est-ce	?

Il se détourna de la table et se dirigea à grands pas vers la sortie. Tandis qu’il passait au niveau du comptoir, son torse heurta l’épaule de Selene, qui renversa son champagne.

Jacques intercepta l’inconnu.

—	Reprends-toi, Luca. Ils te surveillent.

—	Ce n’est pas nouveau, répliqua Luca Caldeira d’un ton moqueur.

Il repoussa Jacques, puis prit le temps d’ajuster sa veste et de repousser les boucles épaisses qui lui tombaient sur le front. Alors seulement, ses yeux se posèrent sur Selene	; ils étaient d’une couleur d’ombre, caverneux, enfoncés profondément dans son visage hâlé et buriné.

Elle fut désarçonnée par leur expression vide, presque hantée.

—	Mes excuses, lui dit-il d’une voix bourrue. Profitez bien de ce spectacle d’absurdité, si vous le pouvez, acheva-t-il en désignant d’un geste le reste de la salle, l’air dégoûté.

Sur ces derniers mots, il disparut.

Selene secoua la tête pour débarrasser de son esprit le regard tourmenté de Luca et inspecta sa tenue. Un instant plus tard, une femme vêtue d’une robe pailletée écarlate apparut à ses côtés et lui tendit un mouchoir.

Selene la remercia et tapota le tissu humide.

—	Quel goujat, commenta la nouvelle venue d’une voix de velours.

Elle était sublime	: sa peau était d’une riche teinte de brun, ses cheveux noirs, soigneusement coiffés, et ses longs cils frôlaient ses joues.


—	Les hommes	! poursuivit-elle avec un rire carillonnant. Il n’y a plus de chevalerie dans ce monde, je vous le dis.

Jacques sourit.

—	Je ne le prendrai pas personnellement, Marguerite.

—	J’espère bien, mon cher	!

Ils échangèrent une bise, et Selene remarqua soudain la broche qui ornait le buste de Marguerite. C’était une orchidée en diamant. La fleur qu’on lui avait dit d’attendre. Son pouls accéléra.

—	Je vais devoir retourner dans la salle de bal, s’excusa Marguerite. Mon deuxième tour de chant ne va pas tarder à commencer.

—	Marguerite est une vraie sirène, et ses chansons font de nous ses heureux prisonniers, expliqua Jacques à Selene.

La Française caressa le menton du jeune homme.

—	Arrête, tu sais que j’ai un faible pour les flatteurs	!

Elle fit mine de partir, avant de s’arrêter.

—	Oh, j’ai failli oublier…, commença-t-elle en tendant un tube de rouge à lèvres à Selene. Il me semble que vous avez fait tomber ceci dans la mêlée	?

Le cœur de Selene bondit dans sa poitrine. C’était le signal convenu.

—	Oh, merci	! J’aurais été si triste de perdre mon Rouge Victoire. C’est ma nuance préférée.

Elle répondit par les mots appropriés avant de laisser tomber l’objet dans son sac à main.

Marguerite leur envoya un baiser en s’éloignant.

—	Et voilà que vous avez rencontré ma deuxième lady préférée de cet établissement, plaisanta Jacques.

Selene parvint à rire malgré le rouge à lèvres qui consumait ses pensées.

—	Elle est charmante, et son mouchoir m’a sauvé la vie	! Qui était cette brute	? Il a failli ruiner ma robe.

—	Luca Caldeira	? C’est le pauvre type le plus célèbre de Lisbonne. Il était consul général pour Salazar. Il a travaillé en Espagne pendant un temps, mais…

Jacques secoua la tête et reprit	:

—	Aujourd’hui, il n’est plus qu’un ancien magnat privé de tous ses droits. Son frère, André Caldeira, est l’un des plus proches conseillers du premier ministre et possède la plus grande mine de tungstène du pays. Le seul minerai qui importe, ces temps-ci. Pourtant, dans un coup du sort ironique, Luca s’est retrouvé sans le sou.

—	Que s’est-il passé	?

—	Une affaire horrible, et ce n’est certainement pas l’endroit pour en parler. Le sujet est tabou parmi les acolytes de Salazar, répondit Jacques en écrasant sa cigarette. Allons, ne gâchons pas le reste de la soirée avec un récit aussi tragique.

—	Non, vous avez raison.

Selene se fendit d’un nouveau sourire et expulsa Luca de son esprit.

—	Je vais me repoudrer le nez	; à mon retour, je serais ravie de reprendre un verre de champagne et… d’avoir le plaisir de vous regarder gagner une manche de poker	? termina-t-elle en passant son bras dans celui du Français.

—	Tant que vous serez là pour me porter chance, comment pourrais-je perdre	?

Elle lui adressa un clin d’œil et partit en direction des toilettes des dames. Une fois qu’elle fut enfermée dans une cabine, elle sortit le rouge à lèvres de sa pochette et en dévissa le bas avec précaution. Comme elle le soupçonnait, à l’intérieur se trouvait un petit morceau de papier ‒ une ligne de partition, couverte de notes de musique. Selene extirpa de son sac un minuscule flacon d’ammoniaque et, après l’avoir débouché, l’agita sous le papier jusqu’à ce qu’il soit recouvert d’effluves âcres. Lentement, une suite de mots apparut	: Achetez une orchidée à Gracinha au Jardim Encantado. Sur le Beco da Hera. Demain, 18 heures.

Selene mémorisa la note, qu’elle jeta ensuite dans les toilettes avant de tirer la chasse. Elle rangea le tube de rouge à lèvres dans le secret de son sac, submergée par une vague de soulagement.

Elle avait établi le contact, enfin.

Après avoir examiné son reflet dans le miroir pour s’assurer que tout allait bien, elle rejoignit la foule éblouissante du casino. Elle avait un rôle à jouer, et le jeu venait à peine de commencer.
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Bea goûta une deuxième gorgée de café, qui ne s’avéra pas différente de la première. En face d’elle, Selene chantait les louanges du bica, si semblable à un espresso. La boisson était trop amère au goût de Bea et ses nerfs, trop à vif. Elle reposa sa tasse dans un cliquetis de porcelaine. Une unique question tournait en boucle dans son esprit	: S’agissait-il d’une énorme erreur	?

Elle était au Portugal depuis moins de vingt-quatre heures, mais il avait suffi d’une poignée de minutes à la Pastelaria Suíça pour lui confirmer qu’elle était complètement hors de son élément. Elle n’avait jamais quitté le Massachusetts auparavant, encore moins les États-Unis, et soudain, voilà qu’elle se retrouvait assise dans un café de Lisbonne, entourée par ce qui lui semblait être une bonne centaine de langages qui trillaient dans l’activité du matin. Comparé aux salles de lecture paisibles aux boiseries de chêne de sa bibliothèque publique adorée, ce monde était trop vibrant et turbulent, sa lumière matinale trop aveuglante.

Une vieille dame passa près de leur table et prit une expression désapprobatrice en apercevant le pantalon de Bea, un vêtement qui avait toujours fait partie des éléments essentiels de sa garde-robe. C’était tellement plus pratique lorsqu’elle devait ranger des livres dans les étagères ou grimper aux échelles de la bibliothèque	! Lors de sa formation à la Ferme, elle avait insisté pour que la jupe de son uniforme de l’armée soit remplacée par un pantalon, et le colonel Briggs avait rechigné, lui aussi.

—	Vous n’avez pas besoin de voir mes jambes pour connaître les capacités de mon esprit, avait argumenté Bea, impassible. Et mon esprit fonctionne mieux quand je porte un pantalon.

Le colonel Briggs avait fini par accepter sa requête, à contrecœur, mais il l’avait prévenue que les lisboetas risquaient de lui reprocher ce choix vestimentaire, et ‒ pire encore ‒ sa présence parmi eux.


—	Goûte donc le pão de deus, proposa Selene en lui tendant une pâtisserie à la noix de coco, sa deuxième de la matinée.

Bea ne put s’empêcher d’être émerveillée devant l’assurance de son amie. Selene s’étira comme un chat sous la chaleur du soleil, pleine d’une vigueur paresseuse.

—	C’est délicieux, ajouta-t-elle.

—	Je ne peux rien manger, répondit Bea en secouant la tête.

Ses cheveux couleur de miel, qui lui tombaient jusqu’aux épaules, étaient rassemblés en un chignon fonctionnel.

Elle se remit à observer les passants, laissant sa mémoire photographique cataloguer chaque visage. Elle était presque débordée par cet assaut continu d’images.

Selene plissa le front.

—	Ce n’est que le trac du premier jour, la rassura-t-elle.

C’était bien plus que ça, mais Bea se contenta d’acquiescer. Elle aurait été bien incapable d’articuler la myriade de doutes qui l’assaillaient quant à sa venue, encore moins la vérité de ce qu’elle espérait accomplir durant ce voyage. Elle refusait de gâcher l’enthousiasme de Selene ou de lui donner des raisons de s’inquiéter.

Après le petit-déjeuner, Bea emprunterait l’un des tramways jaune vif de la ville pour se rendre aux bureaux du CID. Cela lui semblait irréel. Comme toute cette situation. Elle n’avait jamais été du genre à prendre des risques, et elle n’avait appris à tirer au pistolet, manier une arme blanche et déclencher une bombe qu’une poignée de semaines plus tôt. Bien sûr, on lui avait aussi enseigné des techniques plus inoffensives, comme crocheter une serrure ou déchiffrer un code – activité dans laquelle elle excellait –, mais la véritable nature de leur entraînement quotidien à la Ferme était claire	: chacune d’elles était formée à l’art du sabotage et du meurtre.

—	Il n’y a pas de quoi t’inquiéter, continua Selene avant de boire une gorgée du café de son amie. Passer tes journées à trier des livres et des magazines… c’est le métier de tes rêves. Et la mission la moins dangereuse à laquelle tu aurais pu être affectée.

Bea hocha à nouveau la tête, malgré son désaccord. Certes, le poste de bibliothécaire semblait relativement innocent, même pour des services secrets, mais aucune des tâches distribuées par l’OSS n’échappait complètement au danger. À la Ferme, on les avait préparées à toutes les éventualités.

Elle se souvenait de la froideur détachée du colonel Briggs alors qu’il lisait à voix haute son dossier.

—	Parents décédés. Frère déployé dans le Pacifique Sud, avait-il commencé avant de lui jeter un coup d’œil par-dessus la monture de ses lunettes. Excellent, il est plus facile de partir quand on n’a plus grand-chose à perdre.

Elle l’avait détesté pour ce commentaire, le fait qu’il parle d’elle comme si elle était déjà le dernier membre de sa famille, l’implication que son frère, Robert, ne soit déjà plus qu’une statistique de guerre sans visage et sans nom. Et pourtant, si elle était vraiment honnête envers elle-même, n’était-ce pas réellement l’une des raisons pour lesquelles elle avait accepté de venir	? Elle ne pouvait pas rester stagner chez elle dans l’attente de nouvelles de Robert, entre la crainte et l’espoir. Sans Selene et lui à Boston… Bea n’avait rien ‒ ni personne. En dépit de sa réticence et de toutes les objections conjurées par son esprit, elle avait fini par choisir cette voie plutôt que celle de la solitude.

Bea dévisagea son amie par-dessus la table et fut envahie par une vague de gratitude. Au départ, l’effronterie de Selene avait réduit Bea à des bredouillements mortifiés. Elle ne cessait de la réprimander lorsqu’elle arrivait au travail dans sa robe de la veille ou à cause de sa tendance à jurer un peu trop librement. Souvent, Selene s’attirait la désapprobation de ses collègues par ses lectures théâtrales et bruyantes des numéros d’Adventure Comics pendant le créneau consacré aux contes pour enfants. Et puis, elle passait des heures entières penchée sur des magazines comme National Geographic ou Travel au lieu de les aider à faire l’inventaire.

Malgré tout, elle était comme un rayon de lumière à travers le brouillard gris qui recouvrait Bea depuis la mort de sa mère. Leur amitié avait été définitivement scellée le jour où Selene avait glissé quelques gouttes d’huile de ricin dans le café de leur superviseur, Mr Filmore, un bibliothécaire en chef libidineux qui saisissait la moindre opportunité d’attraper Bea par la taille ou de caresser sa cuisse. La revanche de Selene lui avait acquis à jamais la loyauté de sa collègue.

Pour faire plaisir à son amie, Bea croqua dans le pão de deus.

—	Tu ne m’as toujours pas raconté ta soirée, lança-t-elle.

—	Oh, ce n’était qu’une suite de pauvres malheureux qui se pliaient au moindre de mes désirs, plaisanta Selene en riant.

Autour d’elles, plusieurs hommes se tournèrent à ce son et laissèrent leurs yeux s’attarder sur ses cheveux noirs.

—	Tu es incorrigible, lui reprocha Bea.

Elle n’avait jamais compris ni approuvé le carrousel d’amants de son amie jusqu’à ce que Selene lui parle de son ex-fiancé, Giles Bettencourt. Depuis, Bea voyait ses tendances au flirt pour ce qu’elles étaient vraiment	: une première ligne de défense censée protéger une plaie bien plus profonde.

Au lieu de la rembarrer de l’un de ses fameux traits d’esprit, Selene prit une expression réticente, peu commune sur son visage.

—	En vérité… cet endroit est plus dangereux que je ne le croyais, bien plus que ce pour quoi nous avons été préparées. Je l’ai vu hier soir.

Bea se raidit, le corps soudain glacial.

—	Que…

—	Je vais bien. Nous irons bien, l’interrompit-elle en levant la main.

Elle sourit, mais Bea avait perçu le tremblement presque imperceptible de sa voix.

—	Je t’avertis seulement parce que tu es trop gentille pour ton propre bien. Tu seras en sécurité au CID, mais… fais attention à toi, d’accord	?

Bea aurait voulu lui poser plus de questions, mais elles avaient toutes deux prêté serment de secret et n’étaient autorisées à parler de leurs missions respectives qu’en des termes les plus vagues. Elles ne pourraient jamais aborder leur contenu exact ni les éléments confidentiels qu’elles contenaient, au risque de mettre leurs vies en danger.

Bea serra la main de Selene.

—	Promets-moi que tu seras prudente, toi aussi. S’il te plaît.


—	Si je voulais être prudente, j’apporterais un whisky et ses chaussons à Giles tous les soirs à l’heure qu’il est. Et ma famille m’adresserait encore la parole, répliqua Selene d’un ton dur.

À la pensée de sa propre mère, qui lui manquait toujours aussi terriblement, Bea reprit d’une voix douce	:

—	Tu pourrais au moins leur dire où tu es.

—	Crois-moi, ils s’en fichent complètement, répondit Selene en finissant sa pâtisserie.

—	Laissez passer, laissez passer	! tonna quelqu’un sur la promenade, attirant leur attention.

—	Maman, dépêche-toi	!

—	Faites place, s’il vous plaît	!

Le parc était soudain en proie à un grand remue-ménage. Des douzaines de personnes chargées de valises se précipitaient près d’elles et se battaient pour dépasser les autres. Certaines portaient des nourrissons sur la hanche et traînaient derrière elles des enfants en pleurs	; beaucoup étaient vêtues d’habits sales et déchirés.

—	Mais qu’est-ce que…

Elles échangèrent un regard inquiet, et Bea se tendit en décelant la détermination tourmentée qui se lisait sur le visage d’une jeune mère. Que fuyait-elle	? Et pourquoi les autres clients du café ignoraient-ils complètement la scène	?

À ce moment-là, un jeune homme blond en costume de crêpe et chapeau de paille émergea de la cohue en appelant le nom de Selene.

—	Jacques	! s’exclama celle-ci en lui faisant signe de les rejoindre.

—	Quel soulagement d’apercevoir un visage amical au milieu de ce malaise	! déclara le nouveau venu en s’asseyant à leur table, les yeux toujours fixés sur la foule qui se pressait près d’eux.

Selene hocha la tête en direction de Bea.

—	Jacques, voici Beatrice Sullivan.

—	Ah	! L’autre bibliothécaire	! se réjouit-il en baissant son chapeau. Hélas, j’aurais préféré que nous nous rencontrions en d’autres circonstances.

—	Que s’est-il passé	? l’interrogea Selene.

—	Ce sont des réfugiés, en chemin vers le port, expliqua-t-il avant de soupirer. Ils espèrent obtenir une place à bord du Serpa Pinto, un paquebot qui part pour New York à 10 heures. Ils attendent sur le quai tous les matins à cette même heure. Certains d’entre eux ont payé une fortune pour de faux papiers…

—	Et on leur refusera quand même l’entrée à New York, murmura Bea.

Elle se sentit envahie d’un pic d’amertume devant cette injustice. Sans papiers officiels ou mécène, même s’ils parvenaient à monter à bord du navire, ils seraient tout bonnement renvoyés en Europe dès leur arrivée en Amérique. Elle frissonna en se souvenant du Saint Louis.

Quelques années plus tôt, ce paquebot, sur lequel se trouvaient près d’un millier de réfugiés, s’était vu refuser le débarquement d’abord à Cuba, puis aux États-Unis. Les passagers avaient été si désespérés que beaucoup d’entre eux avaient conclu un pacte et avaient menacé les autorités d’un suicide collectif si l’on ne leur accordait pas le sanctuaire. Lorsque leurs appels à l’aide avaient été ignorés par Roosevelt, le navire avait dû s’en retourner en Allemagne, où des centaines de ses passagers avaient très probablement fini par périr dans les «	camps de la mort	» de Hitler.

Cette tragédie avait été rapportée dans des journaux aux quatre coins du pays	; néanmoins, lire un tel récit décrit dans des termes vagues était une expérience bien différente que d’assister en personne à un tel désespoir.

Sous les yeux de Bea, un vieil homme trébucha en tentant de suivre le rythme. Elle se précipita vers lui pour l’aider à se relever, mais il la repoussa, alarmé, en marmonnant une série de mots dans une langue qu’elle ne comprenait pas. Elle se tint là, impuissante, alors qu’il s’éloignait en boitillant vers la foule qui disparut aussi vite qu’elle était arrivée.

Bea retourna à sa table, les joues rouges.

—	Je… Je crois que je lui ai fait peur.

Jacques la gratifia d’un regard compatissant.

—	C’est parce que, ici, les gens sont aussi susceptibles de lui offrir un abri que de le dénoncer à la PVDE pour possession de faux papiers. De nombreux lisboetas ont ouvert leurs maisons aux fugitifs	; d’autres ne sont pas aussi accueillants. Il est toujours plus prudent de faire preuve d’une bonne dose de paranoïa lorsque les nazis rôdent, ne trouvez-vous pas	?

Il scruta l’expression peinée de Bea et poursuivit	:

—	Vous êtes à Lisbonne, ma chère. J’aimerais pouvoir vous dire que vous ne vous habituerez jamais à de telles visions, mais…

—	Jamais	! affirma-t-elle.

Elle jeta un regard inquiet à Selene, dont l’expression était déterminée.

—	Tu n’auras pas besoin de t’y faire parce que les Alliés vont remporter cette guerre.

Son optimiste parut sensiblement malvenu à Bea. Un silence s’installa.

Jacques se racla la gorge et fit signe au serveur de lui apporter un bica.

—	En parlant de victoire, saviez-vous que votre chère amie ci-présente m’a volé cinquante escudos au poker, hier soir	? reprit-il avec une gaieté forcée.

—	Je n’ai rien volé	! protesta Selene en agitant un doigt taquin. Mais, pour me racheter, je vous paie le café.

—	Excellent	! Ma fierté ne m’empêche pas d’accepter votre pitié. Par ailleurs, je n’ai rien d’autre à faire, et cette journée est déjà bien trop longue…

Il s’appuya au dossier de sa chaise pour mieux les dévisager.

—	Vous deux… La colombe et le paon. N’est-ce pas	? demanda-t-il avant de continuer sans même attendre leur réponse. Oh, nous allons tellement nous amuser ensemble	!

Il l’affirma comme une vérité déjà acquise, et son sourire sincère permit à Bea de le croire.

—	Si nous parvenons à attirer Bea loin de ses livres, oui, plaisanta Selene. Et puis, cela fait des lustres qu’elle n’a pas eu de rendez-vous galant.

Jacques secoua la tête.

—	Je n’aurais aucun mal à y remédier, promit-il. J’ai déjà en tête une bonne douzaine de candidats qui…

—	Merci, l’interrompit Bea en tordant sa serviette sur ses genoux. Mais ce ne sera pas la peine.


—	Tu as assez attendu, non	? protesta Selene. Tu connaissais à peine Pete. Je pense qu’il est temps de…

—	Arrête.

Le ton de Bea était plus tranchant que prévu.

—	S’il te plaît, ajouta-t-elle d’une voix plus douce.

Des larmes involontaires lui montèrent aux yeux, comme chaque fois qu’elle entendait prononcer le nom de Pete Dawson. Elle les retint de son mieux. Même un an après, la seule pensée lui brisait le cœur.

Selene ne comprenait pas	; comment le pourrait-elle	? Bea ne lui avait jamais dit la vérité. Elle ne l’avait avouée à personne.

—	Oh, bon sang, je suis désolée	! s’excusa Selene en serrant la main de Bea. Je n’aurais pas dû aborder le sujet. Je…

—	Ce n’est rien, la rassura Bea en masquant sa peine derrière une gorgée de bica amer. C’est tout pardonné.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

—	Je devrais y aller, poursuivit-elle.

Le front de Selene était plissé d’inquiétude.

—	Je te verrai ce soir à l’hôtel	?

—	Bien sûr	!

Bea accepta ce rameau d’olivier avec un sourire qu’elle espérait convaincant.

En chemin vers le tramway, elle se retourna vers le café. Selene et Jacques conversaient joyeusement, le chagrin de Bea déjà oublié.

* * *

Lorsque Bea arriva au CID une demi-heure plus tard, elle y fut accueillie par une femme d’à peu près son âge ‒ une Américaine blonde, petite et mince, qui l’invita à passer la porte.

—	Je suis Nora Milford. Tu dois être Bea, je sais	; tu es en retard, et le colonel déteste les gens qui sont en retard. Il a demandé à te voir dès que tu serais là.

Les mots s’échappaient de sa bouche en cascade alors qu’elle entraînait Bea dans une pièce où les attendaient plusieurs bureaux ainsi que des douzaines de caisses débordantes de livres, de journaux et de magazines.


—	Je ne pouvais pas entrer dans le bâtiment. L’entrée de la Rua de Sant’Ana à Lapa était bondée.

Les locaux du CID se situaient à l’intérieur de l’immeuble accueillant la Légation américaine	; malgré l’heure matinale, des centaines de réfugiés faisaient la queue devant dans l’espoir qu’on leur autorise l’accès.

Nora soupira.

—	Je sais. Il arrive que des familles entières passent la nuit sur les marches en attendant le rendez-vous pour leurs visas. C’est affreux.

Elle parlait d’un ton compatissant, mais résigné. Tout comme Jacques.

—	La sécurité te laissera passer par la porte du côté si tu leur montres ton badge, lui indiqua-t-elle. Comme ça, fini les retards.

Bea hocha la tête et parcourut l’endroit du regard. Derrière un bureau, une femme aux cheveux bruns et bouclés, une paire de lunettes en écailles sur le nez, triait et emballait des livres dans différentes boîtes, l’air sobre. Une rousse pleine d’entrain était assise devant une caméra microfilm, qu’elle bourrait de papiers dans le but de les photographier en microforme. Elle bavardait d’une voix forte malgré la concentration silencieuse de sa collègue. Nora les présenta tout en pressant Bea d’avancer	: Helen, de l’Iowa, et Dorothy, du New Jersey.

—	Dieu merci, tu es enfin là	! s’exclama Dorothy en écrasant sa cigarette dans un cendrier plein de mégots encore fumants. Nous avons des jours de retard sur notre programme	!

—	Parce que tu n’arrêtes pas de jacasser, observa Nora en souriant.

—	Je racontais seulement ma soirée à Helen…

—	Elle a rencontré quatre marins en permission à terre, résuma celle-ci avant de secouer la tête.

—	Oui, mais je n’en ai ramené qu’un seul chez moi	! répliqua Dorothy avec un clin d’œil.

Nora éclata de rire.

—	Tu n’apprendras donc jamais	? soupira Helen en ajustant ses lunettes.

Nora se pencha vers Bea pour lui chuchoter	:


—	Helen est notre mère poule. Rares sont les journées où on arrive à la faire rire. Elle n’en parle jamais, mais elle a perdu son mari à Pearl Harbor, et son fils de deux ans est resté dans l’Iowa, chez ses grands-parents. Le travail à l’étranger est mieux payé, c’est pour ça qu’elle est ici.

Bea frissonna. Se retrouver forcée d’abandonner son bébé après avoir perdu son époux…

—	C’est terrible, murmura-t-elle tout en sachant que cela ne serait jamais assez.

Nora acquiesça.

—	Nous sommes toutes ici pour le bien de quelqu’un. Pour combattre les nazis d’une manière ou d’une autre. Cependant, il ne faut pas oublier de trouver des raisons de rire de temps en temps	; nous ne pouvons pas laisser cette guerre nous prendre tout.

Elle désigna l’unique bureau vide de la pièce d’un geste et reprit d’une voix moins grave	:

—	Ta place est ici	; mais d’abord, tu devrais rencontrer le colonel avant qu’il ne pète les plombs.

—	Ne te laisse pas intimider par le colonel Fitzgerald, ma chérie, lui conseilla gentiment Helen. Malgré les apparences, il ne mord pas.

—	Non, il garde ça pour son amante roumaine, ricana Dorothy.

Bea espérait que ce n’était qu’une plaisanterie. Elle n’avait vraiment pas besoin d’un autre superviseur aux mains baladeuses.

—	Contente-toi de t’en tenir aux microfiches, et tout ira bien, la rassura Helen.

Nora jeta un coup d’œil dans le bureau apparemment vide du colonel et fit signe à Bea de s’y asseoir.

—	Attends-le là, lui ordonna-t-elle.

Elle ferma la porte, et Bea se retrouva seule. Les minutes s’écoulèrent	; pour passer le temps, elle invoqua l’image de ses derniers mots croisés à son esprit et entreprit d’en remplir mentalement les cases restantes. Une fois ce jeu terminé, elle examina la pièce dans l’espoir de trouver de quoi lire. Ses yeux se posèrent sur une pile de papiers qui ornait le bureau du colonel	: une liste de passagers pour un vol de la British Overseas Airways Corporation, et les documents de bord du navire américain Liberation.


À la Ferme, la rumeur courait que les prisonniers de guerre libérés étaient amenés jusqu’au Portugal par des routes de montagnes qui traversaient la chaîne des Pyrénées. La plupart d’entre eux prenaient ensuite depuis Lisbonne des vols de la BOAC, qui les déposaient dans la sécurité de Londres	; d’autres empruntaient un paquebot jusqu’aux États-Unis. Bien sûr, personne n’avait accès aux listes de leurs noms, à moins d’être d’un rang aussi élevé que le colonel. Les identités des prisonniers de guerre devaient être protégées jusqu’au bout, même dans des territoires neutres, de peur que les agents de l’Axe ne tentent de les capturer à nouveau.

Elle devait lire cette liste. Elle souhaitait désespérément y voir figurer un certain nom.

Lorsque les douzaines de lettres qu’elle avait envoyées à Pete étaient restées sans réponse, elle avait craint le pire. Elle avait brièvement envisagé de contacter sa famille, mais s’était vite ravisée	: Pete avait été déployé avant qu’elle ne rencontre ses parents. Il avait peur que ceux-ci ne désapprouvent leur coup de foudre, et Bea était incapable de leur faire face seule.

Elle avait alors commencé à parcourir la liste de soldats portés disparus publiée quotidiennement dans le Boston Globe. Et puis, un matin, elle avait lu cette annonce déchirante	: Le soldat Pete Dawson, fils de Mr et Mrs Fred Dawson de West Roxbury, est déclaré disparu au combat en Afrique du Nord le 16 novembre 1942 et déclaré prisonnier de guerre en Allemagne le 6 février 1943.

Depuis, pas un jour ne s’était écoulé sans qu’elle se demande où il se trouvait, s’il était seulement encore en vie. S’il avait échappé à ses ravisseurs, était-il possible qu’il parvienne à rejoindre Lisbonne	? Et dans ce cas, son nom figurerait-il sur l’une des listes de Fitzgerald	?

C’était la raison pour laquelle elle avait accepté de venir en Europe ‒ dans l’espoir de le retrouver. Elle avait conscience que c’était perdu d’avance	; elle l’avait su dès l’instant où elle avait débarqué et s’était tenue sur les quais grouillant de monde. Des milliers de gens se servaient de la ville comme d’une échappatoire. Même si Pete y passait lui aussi, le localiser parmi tant d’autres semblait une tâche impossible. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’essayer.


Bea se leva pour mieux voir la liste, mais le bruit de voix qui s’approchaient l’arrêta dans sa lancée. Elle remarqua qu’une porte, au fond de la pièce, était restée entrouverte.

Elle en franchit le seuil d’un pas prudent, à la recherche de la source de tout ce vacarme. La pièce suivante était un bureau aux murs couverts d’immenses bibliothèques, un unique canapé en velours au centre. Elle espérait que ce n’était pas ici que le colonel retrouvait en secret son amante.

Alors qu’elle reculait pour sortir, les voix se précisèrent. Elle en distinguait deux	: celles d’hommes, furieux… Mais elles semblaient provenir de l’autre côté de la paroi. Bea se figea.

—	Les nazis exportent clandestinement un peu plus de tungstène chaque jour	! tonna une voix bourrue à l’accent américain. C’est une violation directe de l’Accord luso-allemand. Si cela ne tenait qu’aux Alliés, ils auraient déjà fait sauter toutes les mines allemandes du pays depuis longtemps déjà	; Salazar joue un jeu dangereux avec les Alliés, et vous venez de livrer la plus importante cargaison de tungstène de l’année droit dans les mains de Hitler	!

Un bruit de verre brisé retentit, et Bea devina qu’il avait lancé un objet contre le mur.

—	On ne peut pas se permettre de faire des erreurs, bon Dieu	!

—	Je ne commets pas d’erreurs, répliqua quelqu’un.

Son ton était tranchant comme le fil d’un couteau, son anglais teinté d’un léger accent espagnol.

—	Dans ce cas, faites votre boulot	!

Sur ces mots, l’une des bibliothèques s’ouvrit en pivotant sur des gonds invisibles, et un homme en uniforme, que Bea devina être le colonel Fitzgerald, débarqua dans la pièce en fulminant. Sur ses talons suivait un homme mince, en costume trois-pièces, les cheveux marron. Un nez aquilin et des yeux d’un bleu perçant faisaient ressortir les traits anguleux et élégants de son visage. Son expression était distante, comme si la dispute que Bea venait de surprendre ne le concernait pas le moins du monde.

Elle croisa brièvement son regard à la fois déconcerté et indifférent.

—	Qui êtes-vous	? Et que faites-vous ici	? aboya le colonel Fitzgerald, ses bajoues de bouledogue pourpres de rage.


—	Beatrice Sullivan, monsieur, la nouvelle bibliothécaire.

Malgré son pouls qui battait à tout rompre, la voix de Bea était calme. Elle jeta un coup d’œil derrière son supérieur, mais l’inconnu avait disparu. La bibliothèque était à nouveau en place, et rien ne la distinguait de ses voisines. Elle reporta son attention sur son nouveau chef.

—	La porte était ouverte. Monsieur.

—	Sortez d’ici	! Immédiatement	! Allez voir Miss Milford, tonna-t-il avant d’ajouter d’un ton menaçant	: Vous n’avez rien entendu. Vous n’avez vu personne.

—	Bien, monsieur.

Nora l’attendait à la sortie du bureau. Helen et Dorothy lui adressèrent un regard compatissant.

—	Crois-le ou non, pour lui, c’était plutôt calme, commenta Nora. Il ne t’a pas jeté de cendrier dessus, j’espère	?

—	Pas sur moi, non, répondit prudemment Bea.

—	Dans ce cas, tu as dû lui faire bonne impression.

Nora déposa une caisse de livres sur le bureau de Bea.

—	Bon, reprit-elle. Il reste des centaines de livres à empaqueter avant le départ du prochain vol militaire, et autant de microfilms à traiter. Tout est renvoyé aux États-Unis pour y être analysé et conservé dans un endroit sécurisé. La bibliothèque du Congrès voudrait sauver autant de documents imprimés que possible avant que le Reich ne brûle tout. Certains vont directement au colonel pour qu’il les transmette aux renseignements alliés, par exemple les journaux qui pourraient contenir des indices sur les mouvements de troupes ou les manœuvres de l’Axe. Même chose pour les cartes, tout ce qui concerne les armes, les manuels de machinerie. Le reste décolle demain matin avec le premier avion. Tu es prête à t’y mettre	?

—	Bien sûr.

Bea attrapa un livre dans la caisse et en huma l’odeur épaisse. La sensation des pages sous ses doigts lui ferait du bien. Nora se lança dans une explication détaillée sur la méthode de tri et de transfert des piles d’informations que l’OSS avait découvert à force d’écumer les libraires et les kiosques à journaux.


L’esprit de Bea se mit à vagabonder	; elle maîtrisait les techniques du microfilm bien avant son arrivée à Lisbonne.

Serait-il vraiment difficile de se glisser à nouveau dans le bureau du colonel pour chercher le nom de Pete sur ces registres	? Non, il valait mieux garder la tête basse, rester concentrée sur sa tâche jusqu’à s’attirer les bonnes grâces de l’officier.

Deux yeux d’un bleu glacial apparurent d’un coup dans ses pensées.

Elle se remit aussitôt à écouter les instructions de Nora et ignora de son mieux la chaleur qui lui montait aux joues.
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Selene marmonna un juron. Il était presque 18 heures, et elle n’avait toujours pas trouvé le Jardim Encantado.

Au terme de son premier jour de travail dans les bureaux de la Commission du commerce, elle avait pris le tram 28 jusqu’au centre d’Alfama, l’un des plus vieux quartiers de Lisbonne. C’était un véritable labyrinthe de ruelles étroites et escarpées	; architecture médiévale, parcs garnis de fontaines, maisonnettes peintes dans des tons pastel qui s’écaillaient lentement s’y mêlaient au détour de ses virages.

Sa carte de la ville était dans son sac à main, mais elle refusait de la consulter. À la Ferme, Bea et elle avaient été chargées d’apprendre par cœur l’empreinte digitale de la ville. Pour Bea et son esprit rigoureux, la tâche s’était avérée simple	; pour Selene, c’était une véritable corvée, mais qu’elle était déterminée à accomplir sans faute.

En réalité, elle n’avait pas la patience nécessaire pour ce genre d’ouvrage fastidieux, et elle détestait être coincée derrière un bureau. Sa découverte la plus décourageante de la journée était le constat qu’elle s’ennuierait à mourir dans son poste officiel. Son superviseur, Mr Mitchell, s’exprimait avec le ton morose du glas, et au bout de quelques heures à sténographier sa dictée, Selene était presque prête à se rendre à son propre enterrement.

Elle ne pouvait qu’espérer que Bea s’en sortait mieux de son côté.

Une fois qu’elle admit avoir perdu le compte des ruelles, elle se mit à la recherche de panneaux indicatifs, puis leva les yeux vers les bâtisses environnantes pour s’orienter. Le linge étendu sur des fils voletait dans la brise chaude	; des fleurs pendaient aux balcons, des canaris gazouillaient depuis leurs cages et de fins orangers poussaient dans leurs pots.


C’était magnifique.

Soudain, son talon se prit sur un des pavés inégaux	; une paire de bras la rattrapa juste avant qu’elle ne heurte le trottoir.

—	Pardon, je suis navrée	! Je ne regardais pas où j’allais et… s’excusa Selene avant de lever les yeux vers un visage familier.

Luca Caldeira.

—	Oh, c’est vous, dit-elle.

Il avait une mine encore plus épouvantable qu’au casino Estoril. Ses boucles hirsutes lui tombaient sur le front, et sa mâchoire était couverte d’une ombre de barbe.

Il haussa les sourcils.

—	Dites-moi, avez-vous pour habitude de vous jeter sur tous les hommes que vous croisez	?

Il glissa les mains jusqu’à sa taille pour l’aider à se redresser. Lorsqu’il la relâcha, elle avait le souffle coupé.

—	Me jeter sur… C’est vous qui m’avez foncé dedans hier soir	! Et qui avez failli ruiner ma robe.

—	Les détails sont un peu flous, répondit-il en grimaçant. Mais je me souviens de votre robe, oui, et de cette expression dédaigneuse. Les deux vous vont à merveille.

Elle le fusilla du regard. Comment était-il parvenu à lui adresser en l’espace d’une seule phrase une insulte et un compliment	?

Il croisa les bras et s’appuya contre un mur blanchi à la chaux. Ses épaules faisaient presque toute la largeur de l’allée.

—	Vous vous êtes perdue sur le chemin de votre palácio	? poursuivit-il. Alfama est un quartier bien trop pauvre pour ceux de votre sang, non	?

—	Vous ignorez tout de moi, répliqua-t-elle.

Il ne savait pas à quel point il avait tort. Ses parents l’avaient déshéritée des années plus tôt et son maigre salaire de l’armée était loin de lui permettre de vivre dans le luxe. Elle avait peut-être feint la richesse et le statut social parmi la haute société lisboète la veille, mais elle menait une vie austère à Boston avec Bea, et il en serait de même au Portugal.

Luca la dévisagea.

—	Je reconnais le halo du privilège à des kilomètres. Je parie que vous n’avez jamais travaillé dur depuis votre naissance.


Elle poussa un rire offensé. Son éducation aisée était-elle donc si flagrante, même ici	? La facilité de cet homme à déchiffrer ses maniérismes l’agaçait profondément.

—	Ce ne sont pas vos affaires. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

Elle passa près de lui, et il s’inclina d’un mouvement théâtral.

—	Bien évidemment.

—	Bonne journée, senhor Caldeira.

Alors que Selene se dépêchait de tourner à l’angle, elle était dévorée d’un feu d’irritation. Elle jeta un coup d’œil en arrière pour s’assurer que ce goujat ne la suivait pas.

Non, il était au bout de la rue et parlait avec une famille vêtue de guenilles, les bras chargés de valises. Il extirpa une pièce de sa poche et la pressa dans la main d’un vieil homme.

Jacques avait dit de Luca qu’il était sans le sou, et pourtant, voilà qu’il cédait le peu d’argent qu’il possédait à d’autres	; ce petit acte de générosité semblait si contradictoire avec le comportement de l’homme qui venait de l’insulter avec une telle désinvolture.

Elle se détourna, confuse, et accéléra le pas.

* * *

Enfin, une minute avant l’heure convenue, Selene s’engagea dans la Beco da Hera. La boutique Jardim Encantado était nichée entre un café et une ancienne pensão	; la devanture en était si discrète qu’elle aurait pu passer complètement à côté sans les bacs à fleurs débordants installés sous l’auvent.

Selene franchit le seuil et tomba sur une vieille femme, occupée à arranger un bouquet dans un vase. Il n’y avait pas la moindre orchidée en vue.

—	Excusez-moi, senhora, commença-t-elle en portugais. Êtesvous Gracinha	?

La vendeuse la scruta de ses yeux voilés par la cataracte, sans un mot.

Elle essaya à nouveau	:

—	J’aimerais acheter une orchidée, s’il vous plaît.

—	Nous n’en avons pas, répondit la vieille femme avec un reniflement.


Selene se creusa la cervelle. Avait-elle mal lu les instructions	? Non… Impossible. Elle fit une dernière tentative	:

—	I sing the body electric, déclama-t-elle à voix basse.

Ces mots composaient sa «	signature	» personnelle ‒ un vers extrait d’un poème de Walt Whitman qui servait à l’identifier auprès des agents alliés comme l’une des leurs.

Les mains noueuses de la vieille vendeuse s’immobilisèrent sur le vase. Elle fit signe à Selene de la suivre.

—	Venez.

Elle guida Selene dans la pénombre d’un couloir étroit qui donnait sur un jardin intérieur. De là, elles franchirent un portail décrépit et descendirent un escalier à moitié croulant jusqu’à atteindre enfin une porte souterraine.

Gracinha y frappa dans une succession de coups rythmiques, visiblement établie. Quelques secondes s’écoulèrent avant que ne retentisse le cliquetis d’un verrou que l’on tourne. La porte s’entrouvrit juste assez pour révéler l’existence d’une caverne, creusée dans le réseau souterrain de la ville, juste assez spacieuse pour contenir une petite table, deux chaises et une bibliothèque basse, qui contenait tout un éventail de pistolets et de dagues, une radio à ondes courtes, ainsi qu’une poignée de micros pour espionner des conversations. Au centre de la pièce se tenait Marguerite, impeccable dans une élégante robe de jour jaune citron, un portecigarette délicatement tenu au-dessus de ses lèvres.

La porte se referma derrière Selene. Elle était seule avec Marguerite.

—	Tu es en retard, constata celle-ci en haussant un sourcil.

—	Je suis désolée, bredouilla Selene, déconcertée. Je…

—	Être en retard signifie que tu as été démasquée. Voire que tu es morte.

Les paumes de Selene étaient moites. Cette Marguerite ‒ d’une sévérité à la limite de l’agressivité ‒ n’avait rien à voir avec la version coquette de la veille au soir.

—	Personne ne m’a suivie, lui assura-t-elle.


—	N’en sois jamais aussi certaine, l’avertit son contact derrière les volutes de fumée qui s’échappaient de ses lèvres écarlates. Dans cette ville, il y a des yeux partout	; tu ne peux qu’espérer que ce soient les nôtres, et pas ceux de l’ennemi.

Elle fit signe à Selene de s’asseoir avant d’en faire de même et de se mettre à feuilleter le dossier qui l’attendait sur la table.

—	Une débutante	? releva-t-elle avec un rire moqueur. Les distractions achetées avec l’argent de ton futur héritage ne te suffisaient plus	?

Selene se raidit. Après cette interaction avec Luca, elle en avait assez que les gens la prennent pour ce qu’elle n’était pas.

—	Ancienne débutante. Et je n’aurai pas d’héritage.

Plus maintenant.

Marguerite parcourut à nouveau le dossier avant d’examiner lentement Selene des pieds à la tête.

—	Je comprends pourquoi la Ferme t’a affectée à moi	; ç’aurait été du gâchis de t’obliger à trier des microfilms avec une apparence pareille. Aucun des hommes présents au casino hier soir n’arrivait à détacher les yeux de toi.

Selene fut traversée par un éclair brûlant de déception.

—	Mes talents surpassent largement mon aspect.

—	On verra bien.

—	Quelle est ma mission, exactement	? Pourquoi m’a-t-on ordonné de gagner la confiance du public masculin au casino hier soir	? Devrai-je traverser les lignes ennemies ou…

—	Tu crois qu’on enverrait une beauté comme toi sur le champ de bataille	? répliqua Marguerite en refermant le dossier d’un coup sec. Les conseillers de Salazar sélectionnent leurs maîtresses avec soin. Le plus important, ce sont celles qu’ils font parader avec eux en ville, pas celles qui partagent leur lit	; tout est prévu pour maintenir les apparences auprès des lisboetas. S’ils peuvent se permettre de passer leurs journées à fainéanter en compagnie de leurs amantes, c’est que cette guerre n’est pas si sérieuse que ça, après tout. Tu comprends	?

—	Ma mission est de devenir l’une de ces maîtresses	?


Le visage de Giles s’afficha brièvement dans son esprit. En flirtant, elle avait un moyen de garder le contrôle sur des hommes qui espéraient la dominer	; une vraie séduction serait d’un tout autre niveau.

—	Je ne vois pas en quoi cela aiderait l’effort de guerre, ajouta-t-elle.

—	L’entourage proche de Salazar compte un informateur nazi, expliqua Marguerite en tirant sur sa cigarette. Nous avons des raisons de soupçonner qu’il s’agit de la maîtresse de l’un des membres de son cabinet. Elle transmet aux nazis des informations sur les réfugiés les plus influents de Lisbonne, les révolutionnaires. Et un par un, ceux-ci disparaissent.

—	Ils disparaissent	? répéta Selene.

—	Certains sont kidnappés et réapparaissent dans des camps de concentration. D’autres…

Marguerite soupira.

—	Parfois, on retrouve un corps. Mais la plupart ne laissent pas de traces, reprit-elle avant d’écraser son mégot. Tous étaient de fervents ennemis du Reich, membres de divers groupes de résistance. Des scientifiques, des auteurs ou des artistes de renommée mondiale. Des acteurs ou des actrices…

—	Comme Leslie Howard, hasarda Selene. Il était à bord de ce vol de la British Airways qui s’est écrasé en juin.

Tout comme d’innombrables compatriotes américains, elle avait porté le deuil du bel Howard, qui avait joué dans Autant en emporte le vent. L’avion de la BOAC avait été attaqué par l’ennemi lors de son trajet entre Lisbonne et Londres	; elle se souvenait des spéculations du journal, de la théorie qui voulait que les Allemands aient délibérément visé l’acteur à cause de ses discours et de ses opinions anti-nazies.

—	Une leçon que tu ferais mieux d’apprendre, et vite	: moins tu parles de certains incidents, plus tu auras de chances de vivre vieille.

Le regard que lui lança Marguerite était de glace.

—	La dernière agente à qui cette mission a été confiée… elle a fait trop d’erreurs, poursuivit-elle. Tu as vu hier soir ce qui lui est arrivé.


Le sang battit aux oreilles de Selene alors qu’elle prenait la pleine mesure de ces mots.

—	C’était bien votre agente, au casino… et elle s’est suicidée.

Son estomac se noua. Elle prenait la place d’une morte.

—	Ta mission est de trouver l’informatrice. D’infiltrer l’entourage de Salazar. Tu veux un conseil	? Prends pour amant l’un des membres de son cabinet, peu importe lequel. Gagne la confiance des autres maîtresses	; fais-t’en des amies. Cache des dispositifs d’écoute dans leurs appartements, lui ordonna Marguerite avant de se pencher vers Selene, ses yeux devenus deux puits sans fond. Pendant qu’ils se prélassent dans leurs tours d’ivoire, vole leurs secrets.

Le mépris de sa voix prit Selene au dépourvu.

—	Vous les détestez, constata-t-elle.

—	Je déteste leur duplicité, corrigea Marguerite.

Ses traits n’exprimaient pas le moindre remords	; son regard perçant disséquait Selene.

—	Si tu t’es engagée sans autre motivation que chasser ton ennui…, commença-t-elle.

—	Non, pas du tout.

Selene rougit. Sa mère et sa sœur, Evelyn, elles aussi avaient trouvé refuge dans leurs tours d’ivoire et ne se préoccupaient de rien d’autre que de leur propre sécurité. Elle avait toujours haï leur indifférence, leurs actions dont elle se sentait malgré elle complice. Marguerite lui donnait l’opportunité de tout changer	: si elle menait sa mission à bien, elle sauverait des vies.

Mais si cela impliquait de partager le lit d’hommes aussi puissants que dangereux, saurait-elle rester impassible	?

Elle ravala ses doutes.

—	Je peux le faire, promit-elle. Vous ne le regretterez pas.

L’espace d’un instant, l’expression de Marguerite sembla presque s’adoucir. Et puis, le sérieux que demandait son rôle reprit le dessus.

—	Quelques règles	: ne te déplace jamais jusqu’au Jardim Encantado à moins que je ne t’en donne l’ordre via Gracinha. Nous communiquerons par transmissions radio ou messages codés livrés directement par nos chaînes respectives. Tu peux payer ta chaîne avec la somme d’argent liquide qui sera déposée sur ton compte dédié. J’espère que tu sais ce qu’est une chaîne	? reprit-elle après une brève pause.

Selene acquiesça. L’une des premières missions d’un espion était d’établir une chaîne d’informateurs. Elle aurait besoin de personnes de confiance pour lui servir d’yeux et d’oreilles dans toute la ville et pour lui rapporter ce qu’elles découvriraient. Selene elle-même ne serait en contact qu’avec le premier membre de cette chaîne pour conserver l’anonymat des autres. Chacun ne se reportait qu’à la prochaine personne pour que, dans l’éventualité où l’un d’entre eux serait découvert, l’identité des suivants soit protégée. On lui avait appris les détails de ces connexions à la Ferme, et elle plaçait assez de confiance en ses aptitudes sociales pour estimer que celles-ci suffiraient à lui garantir le succès de cette étape spécifique.

—	Sers-toi d’un nom de code pour toute communication. Le mien est Orchidée, comme tu le sais. Le tien sera Circé, poursuivit Marguerite en se levant. Demain soir, je t’emmène à un cocktail à l’hôtel Avz. La plupart des amis de Salazar dînent là-bas tous les vendredis soir. Je dois y chanter, mais je passerai te voir avant mon concert.

Elle ouvrit son sac à main et appliqua une nouvelle couche de rouge à lèvres tout en vérifiant dans le miroir l’état de sa coiffure.

—	Tu as la tenue qu’il te faut	? demanda-t-elle.

—	J’ai la robe que je portais hier, répondit Selene.

Devant la grimace de Marguerite, elle s’empressa d’ajouter	:

—	À la Ferme, on m’a dit que je n’en aurais besoin que d’une seule.

L’espionne poussa un soupir.

—	La Ferme et leurs idées farfelues sur ce dont mes agents ont besoin… Le colonel Briggs trouve que le treillis est à la pointe de la mode, marmonna-t-elle.

Elle griffonna à la hâte quelques mots sur un morceau de papier.

—	Sors par le chemin où tu es entrée, puis rends-toi à cette adresse. C’est à quelques rues d’ici. Je t’y rejoindrai.

Selene baissa les yeux vers la note.

—	Une couturière	?

Marguerite hocha la tête.


—	Il te faudra au moins une demi-douzaine de robes de soirée, des robes de jour, des habits de polo et de yacht…, énuméra-t-elle en comptant sur ses doigts. Ma chérie, ne te défais pas trop vite de tes manières de gosse de riche. Si tu comptes te fondre dans l’élite de Lisbonne, tu as tout intérêt à avoir la tête à l’emploi.
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Bea referma la dernière caisse, puis recula pour regarder l’équipage de marchands emporter celles qui restaient. Des bureaux du CID, la précieuse cargaison serait chargée dans un hydravion et s’envolerait jusqu’aux États-Unis pour être conservée en sécurité dans la bibliothèque du Congrès.

—	On devrait trouver une autre tâche à ces messieurs avant leur départ, commenta Nora en les regardant s’activer. J’emmènerais bien le blond faire un tour sur mon bateau, si vous voyez ce que je veux dire…

Helen émit un claquement de langue, mais elle souriait.

Dorothy leva les yeux au ciel.

—	Que de belles paroles	!

Bea parcourut lentement la pièce du regard	; hier encore, l’endroit était rempli de piles vertigineuses de livres, de magazines et de journaux.

Chacune des bibliothécaires, lorsqu’elles n’étaient pas occupées à trier et classer les écrits qui inondaient les bureaux du CID tous les jours grâce au labeur de leurs collègues sur le terrain, était chargée d’écumer les libraires et les kiosques de la ville à la recherche de plus de matériaux. Elles achetaient les livres et les périodiques qu’elles pouvaient, en troquaient certains autres et en introduisaient enfin clandestinement quelques-uns via les filières du CID qui s’étendaient au-delà des lignes ennemies. Elles avaient ainsi acquis des douzaines d’objets indispensables lors de leur dernière expédition	: des cartes, des manuels techniques et quelques copies non censurées de journaux allemands.

—	J’aurais aimé que nous puissions garder le Rubáiyát d’Omar Khayyám, murmura Bea.

Elle n’avait même pas remarqué les marins, trop fascinée par le magnifique ouvrage qu’elle avait voulu tenir entre ses mains jusqu’à la dernière seconde. C’était une édition de Sangorski & Sutcliffe qu’elle n’avait jamais vue auparavant, à la couverture décorée d’un superbe paon et ornée de pierres précieuses.

—	Tu aurais dû voir l’exemplaire de 1909 des contes des Frères Grimm que nous avons reçu récemment… Signé par Arthur Rackham lui-même, soupira Helen. C’est si difficile de les laisser partir, parfois	; mais au moins, pendant un moment, nous avons le droit de les toucher. C’est mieux que ce que feront la plupart des gens dans leur vie.

Nora acquiesça.

—	Et puis, en un clin d’œil, on aura des piles de plus à trier, renchérit-elle.

Ce n’était que son deuxième jour de travail, mais Bea avait déjà entrepris d’améliorer le système de classement et de conditionnement du CID. Rester concentrée sur les livres lui permettait de ne pas trop penser à Pete, ou aux listes qui l’attendaient dans le bureau du colonel. Elle n’avait pas encore trouvé le moyen de les consulter à nouveau, mais la distraction qu’offrait son poste empêchait au moins sa frustration de prendre le dessus. Bea se sentait à sa place dans ce rôle nouveau et étrange de bibliothécaire rebelle.

—	Franchement, regardez-moi ça	! lança Dorothy en observant la pièce d’un œil admiratif. Tout est impeccable. On n’a jamais envoyé autant de caisses d’un coup.

—	On	? releva Nora. Bea, tu veux dire. C’est elle qui a quasiment tout fait.

Helen jeta à l’intéressée un regard perspicace.

—	C’est un travail satisfaisant, n’est-ce pas	? lui dit-elle à voix basse. Et puis, comme ça, l’esprit n’a pas le temps de s’attarder sur les choses auxquelles on préfère ne pas trop penser.

Helen serra brièvement son épaule sans rien ajouter, mais Bea comprit que sa collègue reconnaissait en elle ce besoin familier qu’elle ressentait aussi	: celui de se concentrer sur ce qui était tangible, résoluble. Helen se jetait corps et âme dans son travail pour se distraire de ce qu’elle avait perdu. Bea en faisait de même.

—	Je suis heureuse d’avoir pu aider.

En réalité, elle était surtout soulagée que les autres aient accepté son système comme étant plus performant que l’ancien. Pendant que Bea et Helen travaillaient, Nora et Dorothy discutaient du beau toureiro qu’elles avaient rencontré à Bairro Alto. La saison des corridas dans l’arène du Campa Pequeno était terminée pour cette année, mais Nora avait obtenu une promesse de places aux premiers rangs lors du tournoi du printemps prochain.

—	Heureuse	? répéta Nora, visiblement sceptique. Ma chérie, si ce travail te rend vraiment heureuse, que le ciel te vienne en aide	! Moi, je suis là parce que ça vaut toujours mieux que d’être ligotée par les cordons d’un tablier et entourée d’une horde de chiards. Et, bien sûr, pour aider à l’effort de guerre. Mais le bonheur n’a rien à voir là-dedans.

Bea désigna Helen d’un geste subtil du menton, et Nora pâlit.

—	Oh, mon Dieu, Helen, je suis désolée	! Je ne voulais pas dire que…

—	Je sais, la rassura Helen avec un sourire qui n’atteignait pas ses yeux. Ce n’est rien.

Elle se tourna vers Bea.

—	Tu nous as rendu un immense service. Merci beaucoup, ajouta-t-elle.

—	Avec plaisir, répondit Bea en s’efforçant d’accepter le compliment avec le plus de naturel possible.

Elle n’avait jamais été très douée pour se faire des amies	; Selene était une exception. À l’université, ses camarades ne savaient pas vraiment que penser de sa concentration résolue, ni de sa capacité à réciter des pages entières d’un ouvrage avec une précision parfaite. La maladie de sa mère n’avait pas aidé puisqu’elle avait alors dû suivre le double de cours à Mount Holyoke pour obtenir son diplôme en moitié moins de temps. Aucune de ses consœurs de familles aisées n’appréciait que les professeurs louent l’intellect de Bea, ni qu’elle ‒ la première de la classe ‒ ne se retrouve parmi elles que grâce à une bourse. Le seul endroit où elle se sentait la bienvenue, c’était dans la bibliothèque du campus, entre les rangées de livres soigneusement entretenus.

Dorothy acquiesça.

—	Le souci, c’est que, si nous continuons à ce rythme, le colonel Fitzgerald risque de quadrupler notre charge de travail, soupira-t-elle.


—	Il vaut mieux travailler le plus vite possible, fit remarquer Bea. Certains des documents que j’ai traités étaient des manuels d’artillerie et de machinerie allemande. Ce sont des informations importantes pour les forces alliées et…

—	Tu as raison, l’interrompit Nora. Nous ferions mieux de rassembler un maximum de documents pour aider la cause, et c’est exactement ce que nous allons faire. Mais en attendant, puisque nous avons fini plus tôt que prévu…

Elle adressa un clin d’œil à Bea et attrapa son sac à main sur le bureau.

—	Je vous paie la première tournée, mesdames.

Les bibliothécaires rangèrent leurs affaires	; Nora et Dorothy débattaient déjà des mérites de leurs cafés préférés selon la proportion d’hommes en uniforme beaux et célibataires qu’ils contenaient… un critère essentiel.

Bea ne bougea pas. Ce n’est qu’en se retournant pour éteindre la lumière avant de partir que Nora la remarqua, encore assise.

—	Tu viens	? demanda-t-elle.

—	Merci, mais pas cette fois, déclina Bea en levant légèrement le papier et le stylo qu’elle venait de sortir de son tiroir. Je voudrais écrire une lettre à mon frère, Robert, pour lui dire que je suis bien arrivée à Lisbonne. Il est déployé dans le Pacifique Sud.

C’était la vérité, même si ce n’était pas exactement ce qu’elle avait prévu de faire. Elle avait déjà écrit à son frère lorsqu’elle avait achevé sa formation, et elle ignorait encore à ce jour si sa missive lui était bien parvenue.

Bea s’était dit que Nora risquait de lui poser plus de questions, mais sa collègue se contenta de hocher la tête, le visage détendu et compréhensif.

—	J’ai deux frères. L’un est porté disparu en Afrique du Nord, l’autre a perdu une jambe à Pearl Harbor, expliqua-t-elle. C’est horrible à dire, mais j’en suis presque heureuse. Danny a eu la chance d’être renvoyé chez lui. Jack, par contre…

Ses yeux se remplirent de larmes.

—	S’il refaisait surface dans un camp de prisonniers de guerre, au moins, je saurais qu’il est en vie, termina-t-elle.

—	Tu n’as pas eu de nouvelles	?


—	Aucune.

Nora contempla le sol un long moment avant de redresser les épaules et de rafraîchir son sourire.

—	Enfin, la danse et le gin-fizz sauront me changer les idées. Pour ce soir, tout du moins, déclara-t-elle en se tournant vers la porte.

Bea acquiesça et leur fit à toutes un signe de la main. Une fois que le cliquetis des talons de ses collègues se fut éloigné dans le couloir, elle rédigea sa lettre en attendant que le colonel Fitzgerald finisse lui aussi ses tâches de la journée. Les aiguilles de l’horloge lui semblaient avancer plus lentement qu’un escargot. Alors qu’elle se résignait à laisser tomber enfin une épaisse enveloppe dans la boîte des départs de la poste aérienne, le colonel prit congé avec un bref «	bonne nuit	» et quitta les lieux.

Elle attendit encore une dizaine de minutes pour s’assurer qu’il ne réapparaîtrait pas, et se glissa dans son bureau.

Bea voulut tourner la poignée de la porte qui menait à la pièce cachée, mais elle était verrouillée. L’inconnu énigmatique aux yeux bleus qu’elle avait rencontré la dernière fois, qui qu’il soit, ne la surprendrait plus.

Elle examina le bureau de Fitzgerald et repéra immédiatement la liste des passagers du Liberation. Le départ du navire était prévu pour le soir même à 19 heures, à la marée haute. Elle découvrit une note griffonnée à la hâte au bas du document de bord, et son cœur faillit s’arrêter	: quatre John Dœ venaient d’être ajoutés.

Bea savait qu’ils n’étaient pas sur la liste la veille au matin. Et si des nouvelles de Pete étaient parvenues au colonel via son téléscripteur dans la journée	? Peut-être qu’il était à Lisbonne, peut-être qu’il se dirigeait vers le port à l’instant même	!

Elle se saisit de son sac et sortit du bureau au pas de course. Le bateau partirait une heure plus tard. Si elle se dépêchait, elle serait sur les quais juste à temps.

* * *

Bea, dressée sur la pointe des pieds, parcourait de son mieux la foule des passagers du regard. Des centaines de personnes se pressaient au Doca de Alcântara dans une tentative désespérée d’être autorisées à monter à bord, mais chaque admission correspondait à une douzaine de refus. Les joues de proches qui se faisaient leurs adieux étaient couvertes de larmes. Ceux qui avaient la chance de posséder papiers, visas et tickets d’embarquement ne pouvaient que regarder s’éloigner la famille et les amis qu’ils abandonnaient, impuissants.

Bea retint son souffle alors que la foule s’écartait pour laisser passer des infirmières de la Croix-Rouge qui aidaient leurs patients à monter. Il s’agissait de prisonniers libérés	: quatre hommes en uniforme, deux couverts de bandages, assis dans des fauteuils roulants, les autres squelettiques et contusionnés, résultat de la faim et des coups des camps de travail.

Bea se fraya un chemin pour les examiner de plus près.

Son cœur se serra. Malgré les plaies des soldats et leurs traits émaciés, elle en était certaine	: Pete n’était pas parmi eux.

Elle se détourna de la scène, déçue, puis dégoûtée envers elle-même de ne pas se réjouir plutôt pour ces pauvres hommes qui pouvaient enfin, après tout ce temps, rentrer chez eux. Comme elle avait été stupide de croire que Pete serait là, que le retrouver serait aussi simple	!

Elle décida de retourner à pied jusqu’à l’hôtel plutôt que de prendre un taxi, espérant que la marche saurait calmer la douleur qui irradiait dans sa poitrine. Les immeubles semblaient rougeoyer sous la lumière rosée du soleil couchant et les cafés bourdonnaient d’activité	; les rires de leurs clients flottant dans l’air du soir.

Elle perdit toute notion du temps en traversant le Bairro Alto	; les rues s’effacèrent, et elle se retrouva soudain à nouveau dans les bras de Pete, lors de la dernière nuit qu’ils avaient passée ensemble. Ils avaient pique-niqué à la lueur de la bougie dans un recoin isolé de Franklin Park, enveloppés dans une couverture sous les gerbes d’étoiles.

—	Je serai de retour en un rien de temps, tu verras, avait promis Pete en lui caressant les cheveux alors qu’elle appuyait la tête contre son épaule. Et je ferai regretter à ces foutus boches d’être venus au monde	!

—	Ne dis pas des choses pareilles, avait murmuré Bea.


La témérité de Pete faisait partie des caractéristiques qui l’attiraient chez lui, mais ce soir-là, ses vantardises tentaient le sort. Le monde était en guerre, et une atmosphère d’impermanence, de menace flottait au-dessus de leur amour comme un orage.

Au lieu de s’excuser, Pete avait éclaté de rire. Il s’était relevé et l’avait prise dans ses bras pour la faire tourner.

—	Tu es toujours si sérieuse	! l’avait-il taquinée en embrassant sa joue. Nous allons devoir arranger cela.

Il avait attrapé une flasque de whisky et la lui avait tendue jusqu’à ce qu’elle finisse par avaler avec réticence quelques gorgées brûlantes.

Elle n’aimait pas sa façon de parler de son sérieux, comme s’il s’agissait d’une maladie qu’il fallait guérir. Ne devrait-il pas plutôt la trouver attendrissante	? Mais sa réponse, si elle lui était venue, avait été oubliée lorsqu’il avait commencé à couvrir son cou et sa gorge de baisers.

—	Ne t’inquiète pas, avait-il murmuré. À mon retour, je prendrai soin de toi. Toujours.

Elle s’était sentie si soulagée à ces mots. L’idée qu’on s’occupe d’elle lui semblait si désirable en cet instant ‒ quelqu’un qui la prenait dans ses bras, qui la réconfortait, elle, quand elle en avait besoin.

Alors que Pete la déposait délicatement sur la couverture et recouvrait son corps du sien, elle avait levé les yeux vers le ciel et avait fait un vœu. Ses parents n’étaient plus là. Robert non plus. Selene, avec tous ses soupirants, ne tarderait sûrement pas à disparaître à son tour. Laissez-moi Pete, avait-elle supplié les constellations. Je ne veux pas être seule.

Le lendemain matin, il lui avait adressé de grands signes depuis la proue du navire Allegiance, et elle ne l’avait jamais revu.

—	Beatrice	!

Le son de son prénom l’arracha à sa rêverie. Elle cligna des yeux. Nora, Dorothy et Helen apparurent lentement devant elle, agitant les bras depuis l’autre côté de la Rua da Rosa.

Bea envisagea un instant de disparaître à l’angle. Peut-être pourrait-elle feindre l’ignorance lundi matin, prétendre ne pas les avoir entendues	? Tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer à l’hôtel Amizade pour prendre un bain bien chaud et pleurer, mais il était déjà trop tard pour se détourner.

Elle traversa la rue.

—	Quelle chance de te croiser ici	! s’exclama Nora en passant le bras sous celui de Bea pour la guider plus loin sur le trottoir. Tu as pu finir ta lettre	?

Bea acquiesça, et Nora sourit.

—	Dans ce cas, tu dois te joindre à nous. Tu n’as plus d’excuses.

Dorothy et elle la regardaient, leurs traits amicaux pleins d’espoir. Même Helen l’encouragea doucement	:

—	Tu n’es pas obligée de rester longtemps. Je ne compte pas rester	; tu pourras partir en même temps que moi.

Elles avaient l’air si sincèrement heureuses d’être tombées sur elle que Bea ne put refuser leur proposition.

Elle parvint à sourire à son tour.

—	Je vous suis.

Alors qu’elles marchaient en bavardant, Bea laissa le rire de ses collègues masquer sa propre mélancolie. Pete était là, quelque part, entraîné dans la guerre	; dénicher les aiguilles dans les bottes de foin était sa spécialité, et elle se fit la promesse que retrouver la trace de Pete Dawson n’aurait rien de différent.
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—	Eh bien, ce n’est pas du Vionnet, commenta Marguerite en examinant la tenue de Selene ‒ une robe colonne couleur framboise ornée de perles en or, accompagnée d’une veste courte en marquisette ‒ d’un œil critique. Mais bon, en une journée, on ne pouvait guère s’attendre à mieux.

—	Les hommes prêtent plus attention aux vêtements que l’on ne porte pas, de toute façon, plaisanta Selene.

Elle sentait que trahir la moindre appréhension en présence de l’agente serait une erreur. Marguerite ne lui rendit pas son enthousiasme.

—	On n’obtient pas forcément le prestige à force de séduction. Tu ferais mieux de l’apprendre, et vite, ma petite débutante.

—	Oui, bien sûr.

Le courage de Selene faiblit aussitôt.

Depuis leur perchoir discret dans la galerie, elles pouvaient observer la scène qui se jouait en dessous sans être vues. Selene baissa les yeux vers le Renaissance Hall de l’hôtel Aviz.

L’Aviz – qui fut un temps une superbe propriété familiale – avait conservé la plupart de ses trésors, ce qui en faisait l’un des hôtels les plus luxueux de la capitale. Entre les terrasses de carreaux peints à la main, les arches décorées des portes et les tapis épais, c’était un modèle dont le faste n’était surpassé que par ceux qui le fréquentaient. Chaque invité était vêtu d’habits exquis, le «	dernier cri	», comme baptisé par Midas lui-même. Pour la première fois de sa vie, Selene avait l’impression d’être une intruse.

—	Mon concert commence dans quinze minutes. Voyons voir ce que tu as appris jusqu’ici. Impressionne-moi, lui ordonna Marguerite en désignant un couple qui se tenait devant une grandiose balustrade en fer ‒ une femme blonde dans une robe brodée d’or et un homme à lunettes grisonnant.

Selene les identifia instantanément.


—	José Barbedo, le ministre des Finances sous Salazar, et sa maîtresse, la comtesse française Elise Archambeau. Je les ai vus lors de ma première soirée au casino.

—	Il faut dire qu’ils aiment se montrer. Mais ne perds pas ton temps à essayer de séduire José	: Elise et lui sont amants depuis des années. Sa position auprès de Salazar est la plus précaire. Tant que l’économie du pays se porte bien, lui aussi, et il compte bien s’assurer que cela perdure. La comtesse est censée être une vieille amie du duc et de la duchesse de Windsor, mais il se dit qu’elle aurait été impliquée dans un complot visant à les kidnapper tous les deux. C’est à elle que je te recommande de ne jamais tourner le dos.

—	De quel côté est-elle, alors	?

—	C’est à toi de le découvrir. Elle possède des connexions avec la plupart des nobles exilés d’Europe. Gagne sa confiance, et les autres compagnes suivront.

Selene acquiesça et désigna ensuite deux nouveaux couples en face d’Elise, plongés dans une conversation à base de murmures de conspirateurs comme s’ils partageaient un délicieux secret.

—	Là-bas, c’est la baronne de Hoyningen-Huene, la femme de l’ambassadeur allemand, et Rafael Delgado, l’Espagnol en exil.

Marguerite hocha la tête.

—	Méfie-toi de ce caméléon. Le Reich lui fait la cour depuis des années	; peut-être qu’il finira par oublier l’espagnol au profit de l’allemand, finalement…

Elle adressa un regard entendu à Selene, et celle-ci repensa aux rumeurs qu’elle avait entendues sur les allégeances fluctuantes de l’exilé.

—	Et ça, c’est Eduardo Ferrito, un des favoris de Salazar, avec sa maîtresse, Rosalinda Bianchi. Rosalinda est italienne, mais elle a quitté son pays avant que Mussolini ne s’allie avec Hitler. Elle ne parle jamais de son passé	: tout ce qu’on sait, c’est que Ferrito finance sa vie entière.

Selene contempla la jeune femme aux cheveux châtain, tentant d’estimer s’il serait facile de s’en faire une amie. Dans cette pièce striée de sourires factices, celui de Rosalinda, sans prétention, était rafraîchissant. Lorsque son talon se prit dans le tapis et qu’elle faillit trébucher, elle se redressa maladroitement et eut un rire discret qui fit sourire Selene à son tour.

Elise et Rosalinda. Saurait-elle prétendre devenir l’une d’elles	?

Marguerite continua à l’interroger sur les invités les plus influents tandis que Selene étudiait attentivement la pièce, mémorisait les visages et les noms. Calouste Gulbenkian, un grand magnat du pétrole dépossédé, Zsa Zsa Gabor, la sublime actrice hongroise, Toma Petrea, un marchand d’art roumain connu pour avoir obtenu des œuvres parmi les plus célèbres de Picasso et de Matisse. Partout, lui semblait-il, des écrivains, des artistes, des hommes d’affaires et des nobles.

—	Et voici ta cible de ce soir, annonça enfin Marguerite avec un geste du menton en direction d’un homme corpulent, aux cheveux lisses et brillants, qui venait d’arriver. Nelio Cardosa, le ministre des Affaires étrangères. Il a un certain penchant pour les yachts et l’absinthe, et change d’amantes aussi souvent que de verres. Son appétit pour les femmes et la boisson est légendaire, tout comme son tempérament colérique. Mais il est seul ce soir, et disponible.

Une lueur de rage dansa brièvement dans ses yeux.

—	L’agente qui s’est suicidée… c’était sa maîtresse	? devina Selene.

—	Louise Vella. L’une d’elles, oui. Teresa Moretta, la rousse en robe verte, au bar, en est une autre, mais Nelio ne lui parle plus en ce moment. Il l’accuse d’avoir eu une liaison avec Marc Chagall.

—	Le peintre	? s’exclama Selene, bouche bée. Et	? C’est vrai	?

Marguerite haussa les épaules.

—	Peut-être. Si c’est le cas, c’était il y a des années. Aucun d’eux n’oublie jamais sa rancune ni leurs disputes. Une rumeur prétend même que Teresa aurait empoisonné l’une des anciennes amantes de Nelio, mais personne n’y croit vraiment. Au contraire, je pense qu’elle apprécie d’avoir de la compétition	: ça lui permet de le laisser dans les bras d’une autre quand il se comporte en salaud. Tu peux faire partie de sa collection.

—	Vous voulez que je le séduise devant elle	? demanda Selene avec hésitation.


—	Ils adorent ça, s’entredéchirer avant de se réconcilier. Teresa se servira de toi dans sa relation, ne t’y trompe pas, mais tu gagneras son respect en parvenant à le séduire.

—	Ou alors, elle m’empoisonnera.

—	C’est une autre possibilité, oui, répondit Marguerite avec son premier regard approbateur de la soirée. Tu commences à apprendre, c’est bien.

Elle sortit de son sac à main une montre en diamant accrochée à une chaîne pour y consulter l’heure.

—	Je dois y aller. N’essaie pas de me contacter	; si j’ai besoin de toi, je viendrai te voir. Dès l’instant où nous posons un pied dans le hall, nous ne nous connaissons pas. C’est compris	?

Selene acquiesça. Elle attendit donc une minute ou deux que Marguerite se soit suffisamment éloignée, puis se mit à son tour en chemin vers le tapage de paillettes. L’idée de se faire une ennemie d’une vengeresse comme Teresa ne lui plaisait pas, ni celle de provoquer la colère de Nelio. Pour autant, elle ne pouvait décliner	: cette tâche était un rituel d’initiation, et une chance de pénétrer l’entourage proche de Salazar.

Selene prit une profonde inspiration pour se donner du courage et attrapa au vol la coupe de champagne que lui tendait un serveur avant de s’avancer dans le hall. Plusieurs têtes se tournèrent sur son passage tout en délicatesse, dont celle de Nelio Cardosa. Elle lui adressa un petit sourire et, comme elle l’avait anticipé, il entreprit de la rejoindre. Elle remarqua la rougeur caractéristique de ses joues et de son nez, la teinte jaunâtre de ses yeux, autour des pupilles. Son père avait eu souvent cette allure, lui aussi, au bout d’une ou deux semaines passées à boire sans cesser, souvent après avoir entendu les murmures qui couraient quant aux liaisons de sa femme. C’était là un homme qui aimait la boisson, et avec application.

Elle s’inclina légèrement, dans un geste qu’elle savait généralement plaire aux individus puissants.

—	Que fait donc un bel homme comme vous ici seul, senhor…	?

—	Cardosa, répondit-il avec un sourire carnassier. Et je ne suis plus seul désormais, n’est-ce pas	?

—	Selene Dumont, se présenta Selene en tendant la main.


—	Un nom exquis, à la mesure de celle qui le porte. Accompagnez-moi donc.

Il lui offrit son bras, et elle acquiesça. Encore plus de paires d’yeux intéressés les suivirent alors qu’ils faisaient le tour de la pièce, dont ceux de Teresa. De l’autre côté du hall, Marguerite entamait son concert, accompagnée par son trio de jazz. Selene sentait sur elle le regard perçant de l’agente, qui jaugeait déjà de son succès.

—	À quoi dois-je l’honneur de votre présence ce soir	? demanda Nelio alors qu’ils avançaient. Je ne crois pas vous avoir déjà vue vous battre dans cette arène.

Selene hésita. Le moment était venu de se lancer dans sa nouvelle histoire.

—	Je dois vous confesser quelque chose	: je ne suis qu’une menteuse. Je viens d’arriver des États-Unis, mais ma maison me manquait… Alors je suis venue ici.

Elle laissa planer ses mots dans l’air un instant, espérant qu’il morde à l’hameçon. Et en effet…

—	L’Aviz vous rappelle votre maison	? répéta Nelio, sceptique.

—	Notre demeure familiale en Nouvelle-Angleterre, précisa-t-elle en riant. Mon père a perdu sa fortune lors de la Dépression… C’est pourquoi je me suis retrouvée obligée de venir travailler ici en tant que «	secrétaire	».

Elle veilla à prononcer ce dernier terme avec toute la révulsion dont elle était capable.

—	Pauvre petite souris, compatit Nelio tout en claquant des doigts pour attirer l’attention d’un serveur, qui remplit immédiatement son verre de porto. Bien sûr que cela vous manque.

Il prit les mains de Selene.

—	Regardez ces doigts, poursuivit-il. Ils sont faits pour être couverts de bagues étincelantes, pas pour taper sur une machine.

—	J’ai dû vendre mes bijoux pour payer mon trajet, se lamenta Selene. Mais j’ai gardé mes robes, au moins. Je serais morte, sans.

Cardosa émit un rire consterné.

—	Ma chère	! Vous devriez être drapée de diamants chaque jour.

Elle glissa l’index le long de son avant-bras.

—	Oh, senhor, ne me taquinez pas ainsi	!


La commissure des lèvres du ministre tressaillit	; son corps irradiait de désir.

—	Je ne plaisante jamais.

Il la guida vers un recoin tranquille, derrière un épais rideau de velours.

Selene veilla à paraître aussi tentante que possible alors qu’il jouait avec une boucle de ses cheveux sombres, puis traçait ses clavicules du bout des doigts. Elle étendit son cou dans un geste de plaisir contrit, et la main de Cardosa remonta le long de sa gorge, où elle se resserra légèrement.

Une anguille huileuse de peur ondula dans son échine.

—	Sois gentille et laisse-toi faire, murmura-t-il en enfouissant son visage dans le cou de Selene.

Sois gentille. Au son de ces mots familiers, une alarme se mit à hurler dans sa tête.

Elle ne put retenir un mouvement de recul alors que Cardosa l’attirait à lui, son souffle aviné flottant dans l’air.

Une autre nuit lui revint en mémoire ‒ la même étreinte, le même ordre. Elle s’était forcée à oublier, mais ses souvenirs l’inondaient à nouveau sous les caresses de Nelio et menaçaient de briser sa façade de calme.

Sa panique lui griffait l’intérieur de la gorge. Elle s’obligea à rire doucement en se dégageant de son emprise.

—	Vous oubliez vos manières, senhor. Souvenez-vous que vous avez affaire à une dame, pas à un petit animal qui attend qu’on lui passe la laisse.

La surprise de Nelio s’afficha un instant sur son visage, puis il sourit.

—	Je suis du genre à apprécier un défi, senhora.

—	Je crains que vous ne vous soyez mépris sur mes intentions. Je vous présente mes plus sincères excuses.

Nelio fronça les sourcils.

—	Il semblerait que vous soyez plus du genre à taquiner que moi. Une autre fois, peut-être.

—	Peut-être, approuva Selene.


Elle lui adressa un faible sourire alors qu’il quittait leur alcôve. Elle avait pris un risque en repoussant ainsi ses avances, mais elle doutait qu’il n’en parle à qui que ce soit. Non, un homme comme lui en serait trop embarrassé.

En ce qui concernait sa mission, par contre…

Elle quitta le hall en prenant tout son temps. Ce ne fut qu’une fois le seuil de l’Aviz franchi, de retour dans la nuit infusée de brouillard, qu’elle s’autorisa à se défaire de sa façade.

Elle avait à peine repris son souffle lorsque Marguerite poussa avec force les portes derrière elle.

—	Qu’est-ce que tu fiches ici alors que ta cible est encore à l’intérieur	? Seule	? fulmina-t-elle, les yeux brûlants. Tu ne peux pas te permettre d’insulter un homme de la trempe de Cardosa. Personne ne le peut	!

Les jambes de Selene lui semblaient faites de coton.

—	Je suis désolée, je…

—	Tu t’es figée	! compléta Marguerite d’un ton sec.

Selene ne pouvait pas le lui expliquer. Si elle se cherchait des excuses, elle serait jugée inapte à poursuivre sa tâche. Elle se redressa et ordonna à son corps de cesser ses tremblements.

—	Cela n’arrivera plus.

—	Non, ça, c’est sûr, grogna Marguerite avant de jeter un coup d’œil en direction du lobby. Cardosa n’offre pas de seconde chance. Tu devras t’y prendre autrement.

Elle secoua la tête.

—	Il n’y a pas de place pour les divas dans une mission pareille. Je n’ai pas le temps de te tenir la main tout le long. C’est compris	?

Selene acquiesça, et Marguerite repartit.

Quelques instants plus tard, le valet de l’hôtel lui héla un taxi. Lorsque la portière se referma, elle pressa le front contre le verre frais de la vitre, et alors que le véhicule faisait le tour du rond-point de la Praça do Marquês de Pombal, les mots de Nelio lui revinrent à l’esprit.

Sois gentille et laisse-toi faire. C’était exactement ce que lui avait dit Giles, la nuit où elle s’était donnée à lui.

Elle avait si peu d’expérience à l’époque et croyait que le plaisir insouciant que sa mère semblait retirer de l’attention que lui portaient les hommes n’était qu’un prix aisément remporté. En réalité, sa mère s’était arrangée pour que Giles et Selene puissent se promener seuls sur la plage cette nuit-là. Elle les avait renvoyés de la table du dîner avec une remarque amusée	:

—	Allez vous amuser, et ne soyez pas trop sages	!

Alors que Giles et elle étaient étendus ensemble sur la dune, la tête de Selene pétillait à cause des bulles du champagne	; les baisers de Giles avaient rendu son corps chaud et électrique. Elle venait d’obtenir son diplôme de Wellesley et pensait connaître le monde, être prête pour ce moment. Giles n’avait rien de particulièrement attirant, à part ‒ comme sa mère ne cessait de le lui rappeler à la moindre occasion ‒ la fortune familiale considérable dont il finirait par hériter.

Lorsqu’elle lui avait expliqué à quel point elle était frustrée de ne pas avoir pu étudier ce qu’elle souhaitait à Wellesley, il s’était regimbé.

—	Pourquoi t’es-tu embêtée à faire des études, de toute façon	? Tu ne te serviras jamais de ce diplôme.

Mais ce soir-là, Selene était envoûtée par le beau visage de son compagnon, par l’urgence de sa bouche sur la sienne et de ses mains sur sa peau. Elle riait et le taquinait en lui retirant ses vêtements avec un empressement presque joueur, curieuse de découvrir la mystérieuse chair qui se cachait dessous.

Lorsque le moment de vérité était arrivé, les caresses de Giles s’étaient faites impatientes.

—	Maintenant, sois gentille et laisse-toi faire.

Elle n’avait pas eu droit à plus d’avertissements.

Le désir fiévreux qu’elle avait ressenti lors de ses baisers s’était mué en une douleur aiguë. Sa chance de changer d’avis, si elle avait un jour existé, avait disparu.

Après avoir fini, il s’était relevé et avait épousseté le sable de son pantalon.

—	Un diplôme en botanique, avait-il marmonné avant d’éclater de rire. Écoute, je vais te dire	: reste avec moi, et je t’achèterai toutes les fleurs dont tu pourrais rêver.


Elle avait eu l’impression soudaine que sa promesse était une tentative pour acheter son affection éternelle, et pour la première fois, elle avait ressenti envers lui un sentiment de profonde répulsion.

Plus tard, dans le silence de sa chambre, il lui était apparu tout à coup qu’elle aurait pu dire non. Elle en avait envie elle aussi, certes, mais pas de la manière détachée et brusque de Giles.

Dans son taxi, malgré l’air de Lisbonne qui réchauffait encore ses joues, Selene frissonna. Le chauffeur dut l’appeler plusieurs fois avant qu’elle ne réalise qu’ils se trouvaient déjà au pied de l’hôtel Amizade. Elle s’excusa, paya ce qu’elle lui devait et s’empressa de rentrer dans l’immeuble, impatiente de retrouver le revigorant anéantissement de toute pensée qu’était le sommeil.
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Bea se pencha sur le lecteur de microfilms et vérifia à nouveau la clarté des mots qui s’affichaient. Il lui avait fallu plusieurs jours pour y transférer le contenu d’un manuel d’instruction militaire allemand. Enfin, elle s’appuya contre le dossier de sa chaise et s’étira, satisfaite	: le microfilm était en parfaite condition. Elle le retirait du lecteur lorsque le colonel Fitzgerald s’approcha.

—	Le coursier attend dehors, lui indiqua-t-il.

—	Les fichiers sont prêts.

Elle déposa la pellicule dans une pochette diplomatique, aux côtés de deux autres dont elle avait déjà contrôlé la qualité, et tendit l’objet au colonel. Du fait de son contenu sensible, la pochette ne quitterait jamais le coursier jusqu’à ce que celui-ci la remette en mains propres à l’un des officiers supérieurs de l’armée, à Washington.

—	Un excellent travail, comme d’habitude, miss Sullivan, commenta Fitzgerald avant de jeter un coup d’œil aux autres bibliothécaires, qui, prêtes à partir, rassemblaient leurs affaires. Pourriez-vous rester un peu plus longtemps, ce soir	? J’aimerais vous parler… dans mon bureau.

Le cœur de Bea se serra. Partir plus tard signifiait qu’elle manquerait le départ du Serpa Pinto ‒ un paquebot portugais ‒, prévu pour 18 heures. Les documents de bord ne comportaient aucun John Doe, mais elle aurait tout de même voulu fouiller les quais à la recherche de Pete	; c’était une routine qui lui apportait désormais un certain confort, au moins, à défaut de réel espoir. Mais aujourd’hui, le colonel ne lui laissait pas vraiment de choix.

—	Oui, bien sûr, finit-elle par répondre.

Elle le suivit jusqu’à son bureau, et remarqua au passage le visage inquiet de Nora, tourné vers eux. Le colonel entra après elle et verrouilla la porte.

Il lui fit face, solennel.


—	Vous m’avez impressionné, ces dernières semaines. Vous possédez un talent exceptionnel, Miss Sullivan, un talent dont nous avons désespérément besoin. Ailleurs.

Bea cilla.

—	Monsieur	?

Fitzgerald ouvrit la porte qui se trouvait au fond de son bureau et fit signe à Bea de le suivre.

—	Ce que je m’apprête à vous révéler met en danger ma carrière comme la vôtre, commença-t-il. En plus de votre vie. Mais étant donné ce que vous avez déjà vu et entendu, sans parler de vos capacités, je n’ai pas d’autre option. La seule alternative serait de vous renvoyer.

Méfiante, Bea entra dans la pièce. Elle évita soigneusement le divan qui trônait au milieu en priant pour qu’il ne s’agisse pas là d’une cauchemardesque tentative de séduction. Heureusement, le colonel se concentra immédiatement sur la bibliothèque. Il passa les doigts sur la tranche de quelques livres, lentement, délibérément.

—	Quatrième étagère, sixième ouvrage en partant de la droite. Guerre et paix. Souvenez-vous-en, lui indiqua-t-il.

Il appuya sur le roman, et la bibliothèque s’ouvrit en grand, révélant le passage secret que Bea avait découvert lors de son premier jour de travail.

—	Venez, ordonna le colonel.

Elle contempla un instant le tunnel aux vieux murs en ciment, plongé dans la pénombre. Elle avait le pressentiment que, une fois qu’elle en aurait franchi le seuil, elle ne pourrait plus jamais revenir en arrière.

Elle s’encouragea mentalement à avancer, et l’obscurité l’avala aussitôt.

Le colonel alluma une lampe de poche, et Bea cligna rapidement des yeux, le temps qu’ils s’ajustent à la faible lumière. À sa suite, elle prit plusieurs virages, qu’elle s’appliqua à mémoriser. Elle devrait retrouver la sortie, avec ou sans cet homme, auquel elle faisait de moins en moins confiance à mesure que les secondes s’écoulaient.

La voix du colonel s’éleva, quelques mètres devant elle	:


—	Il existe des douzaines de points d’accès à cet endroit, dispersés dans la ville, mais les autres entrées sont réservées à d’autres agents. Ce passage est le seul que vous emprunterez jamais pour rejoindre le COS.

—	Le COS	? répéta Bea.

Enfin, au bout d’un couloir particulièrement étroit, ils avaient atteint une porte en métal.

—	Le COS, oui. Le Centre d’opérations secrètes, répondit le colonel en tournant une clé dans la serrure. Bienvenue au quartier général de communication clandestine des branches lisboètes de l’OSS et du MI15.

Bea déglutit péniblement. Le MI15 était l’agence de renseignement secrète la plus énigmatique de Grande-Bretagne	; elle n’avait aucune idée de ce qu’elle avait fait pour se retrouver là, mais soudain, sa propre situation la dépassait terriblement.

Le cœur battant la chamade, Bea pénétra dans un bunker souterrain qui sentait la terre humide et la fumée de cigarette.

Elle avait à peine posé un pied à l’intérieur qu’une voix rauque marquée par un léger accent espagnol retentit	:

—	Que fait-elle ici	?

Un homme se dirigeait vers eux à grands pas, son visage aussi dur que le marteau qui cherche un clou à frapper. Elle reconnaissait ces traits, et ses joues rougirent contre son gré. Les manches de la chemise ajustée que portait le nouveau venu étaient remontées jusqu’à ses coudes, laissant voir ses avant-bras musclés. Son pantalon d’été en tissu léger impeccablement taillé mettait en valeur sa silhouette athlétique.

Près d’elle, le colonel poussa un soupir.

—	Bea, voici votre nouvel associé. Nom de code	: Gable.

Gable croisa les bras.

—	J’attends.

Il ne regardait pas le colonel, mais fixait Bea de ses yeux d’un bleu glacial. Elle retint un frisson.

À la Ferme, elle avait croisé des officiers dont les aboiements pouvaient réduire au silence une salle entière, mais Gable était différent	: il possédait l’intensité palpable d’un homme doté d’une concentration singulière jusqu’à en devenir létale.


—	Je suis là pour vous aider, répondit Bea.

Avec une bravoure inattendue, elle s’avança jusqu’au centre de la pièce. Son sang-froid lui venait d’un endroit, au plus profond d’elle-même, dont elle ignorait jusqu’alors l’existence.

—	Je vous l’ai déjà dit. Elle n’a rien à faire ici.

—	Elle en a bien trop vu et trop entendu, répliqua Fitzgerald. Je n’ai pas le choix. Et vous avez besoin d’aide, ne le niez pas.

Il se tourna vers Bea.

—	L’OSS et le MI15 ont déjà collaboré sur plusieurs missions, et cet endroit fait partie de nos repères centraux essentiels. Vous continuerez de vous présenter directement à moi, Miss Sullivan. Gable, lui, possède plusieurs supérieurs, dont je fais partie.

Bea parcourut l’environnement du regard. La pièce était sépulcrale ‒ sombre, petite, remplie d’équipement d’espionnage. Quelques bureaux, quelques chaises et un lit de camp dans un coin. Elle se demanda s’il arrivait souvent à Gable de travailler ici toute la nuit.

Grâce à sa formation, un certain nombre d’objets lui étaient familiers	: codeurs, radios à ondes courtes, une variété de microcaméras… Cette familiarité lui permit de se détendre légèrement. Peut-être l’enseignement qu’elle avait reçu à la Ferme suffirait-il à lui faire traverser cette mission inattendue. Ses yeux se posèrent sur un message tapé au téléscripteur, posé sur le bureau le plus proche, et elle déchiffra rapidement le code. Le contenu, en allemand, révélait des informations sur les mouvements de troupes américaines en Afrique.

Elle se retourna brusquement vers le colonel et Gable en espérant que sa théorie soit correcte.

—	Vous transmettez de fausses informations aux nazis, déclara-t-elle.

—	Cela fait partie de nos activités, oui, approuva le colonel, visiblement impressionné.

En aparté, il marmonna à Gable	:

—	Je vous avais dit que c’était un vrai génie.

—	Je travaille seul, répliqua celui-ci, les yeux luisant d’un éclat dangereux.


—	Votre réseau d’agents est dans un état incertain, rétorqua le colonel. Elle pourra vous servir de deuxième paire d’yeux, veiller à maintenir l’ordre.

Gable émit un ricanement.

—	Elle n’a pas ce qu’il faut. Elle risque de compromettre la mission dans son entièreté.

Le colonel s’apprêtait à répondre lorsque Bea l’interrompit	:

—	Pourquoi n’expliquez-vous donc pas la nature de votre mission pour qu’elle puisse en décider par elle-même	?

Le visage de Gable s’assombrit, mais le colonel Fitzgerald s’assit en se raclant la gorge. Peut-être était-ce simplement son imagination, mais Bea eut l’impression que l’officier était soulagé de son intervention. Elle prit à son tour place sur l’une des chaises, puis attendit que Gable en fasse de même malgré sa réticence manifeste.

—	L’opération Chaperon rouge, commença le colonel. Voilà notre mission. Plusieurs membres de l’OSS en font partie depuis les territoires occupés, mais Gable est notre meilleur agent du MI15 à Lisbonne.

Il se pencha en avant pour appuyer ses coudes sur ses genoux, les yeux fixés sur Bea, intenses.

—	Gable fait aussi partie de l’Abwehr, les renseignements allemands. Là-bas, son nom de code est Arno.

—	Vous travaillez pour les nazis, souffla Bea sans même tenter de cacher son dédain.

Gable croisa les mains sous son menton, le regard impénétrable.

—	Il vaut mieux connaître son ennemi, Miss Sullivan.

—	Un agent double, oui, continua le colonel. Mais sa loyauté va aux Alliés. Il a créé un réseau de faux agents dotés de vies et d’emplacements fictifs que les Allemands appellent le Spinnennetz.

—	La toile d’araignée… Et ces agents imaginaires leur rapportent des informations, murmura Bea en jetant un coup d’œil à Gable. Des informations que vous inventez de toutes pièces.

Il se contenta d’acquiescer, l’air blasé.

La peau de Bea fut parcourue d’un picotement d’irritation.

—	Et ces informations portent sur…	?

—	Le tungstène.


La voix de Gable sonnait comme un défi. Il attendait de voir s’il avait enfin réussi à la dérouter.

—	Autrement dit, la wolframite, dit lentement Bea tout en se remémorant les articles qu’elle avait lus dans le Boston Globe sur la «	fièvre	» survenue autour du fameux métal. Un matériau utilisé par les Alliés comme l’Axe pour fabriquer des munitions capables de pénétrer même les plus épaisses armures. Le Portugal possède actuellement les plus grandes mines du monde, et les wolframistas ‒ des profiteurs ‒ en vendent à tout le monde	: aux Allemands, aux Britanniques, aux Américains…

—	Exactement, approuva le colonel. Les conditions de l’accord luso-germanique, signé par le Portugal et l’Allemagne, étaient censés limiter la quantité de tungstène vendue aux Allemands, mais ceux-ci ont fini par s’en lasser. Les nazis achètent ou se procurent illégalement plus que la part à laquelle ils ont droit	: ils interceptent des navires qui en transportent jusqu’aux pays alliés ou font passer des trains fantômes remplis de tungstène de l’autre côté de la frontière portugaise, jusqu’aux territoires qu’ils occupent. Chaque once de contrebande qu’ils obtiennent ralentit la fabrication de munitions alliées.

Il croisa le regard de Bea.

—	Et c’est là que vous entrez en jeu.

Le colonel fit un signe à Gable, qui sortit à contrecœur une pile de documents du tiroir de son bureau avant de la tendre à la jeune femme. Le dossier était lourd, rempli des profils de douzaines d’hommes et de leurs photos.

—	De qui s’agit-il	? demanda Bea.

—	Des barons portugais du tungstène. Certains sont de notre côté, d’autres sont des sympathisants nazis. Nous avons appris que l’un d’eux vendait des informations sur les dépôts de wolframite aux Allemands, mais nous ne savons pas lequel. Quoi qu’il en soit, il indique aux nazis les emplacements de navires britanniques ou américains qui en transportent et en livrent en territoire occupé. Le but de l’opération Chaperon rouge est de le flairer avant qu’il ne puisse faire davantage de dégâts.


—	De quelles quantités de wolfram parle-t-on	? Il y a certainement des transactions au marché noir des deux côtés pour conserver une sorte d’équilibre, non	?

Bea devait croire, même pour un instant de plus, qu’elle pourrait parvenir à s’extirper de cette mission et des terribles responsabilités qu’elle impliquait, mais Fitzgerald secoua la tête.

—	Non, ce loup-ci a réussi à faire pencher la balance du côté de l’Allemagne. Celle-ci est devenue trop avide, et les Alliés sont mécontents. S’ils accusaient Salazar, cela pourrait suffire à envoyer le Portugal en guerre	; la neutralité du pays est en jeu.

—	Donc, nous sommes censés découvrir le coupable… Et ensuite	?

—	Le tuer, répondit calmement Gable. S’il le faut.

Il observa le visage de Bea dans l’attente de sa réaction.

—	Se débarrasser d’un cadavre n’a plus rien à voir avec le rangement de livres sur des étagères, hein	? Alors, vous voulez toujours le poste	?

La gorge de Bea se noua d’une peur que la colère qu’elle éprouvait face à l’arrogance de l’agent surpassait presque. S’il avait l’intention de la choquer, elle refusait de lui accorder cette satisfaction.

—	Toute guerre apporte son lot de morts.

Dès l’instant où ces mots quittèrent ses lèvres, elle en fut malade de culpabilité. Que lui avait-il pris de dire quelque chose d’aussi insensible	? C’était peut-être la vérité, mais prononcer à voix haute de telles paroles revenait presque à condamner avec désinvolture son propre frère ‒ ou Pete ‒ à une mort inévitable.

Pour autant, elle refusait de laisser Gable remporter la victoire dans ce combat qu’ils avaient engagé. Elle n’aurait jamais imaginé faire un jour partie d’une mission aussi secrète, ni aussi dangereuse.

Aussi terrifiée soit-elle, refuser n’était pas une option. Le colonel n’avait laissé aucun doute.

Elle se concentra sur son supérieur.

—	Je serais honorée d’aider la cause, déclara-t-elle sans parvenir à empêcher entièrement sa voix de trembler.

—	Merci.

Il se leva et tendit à Bea un trousseau de clés, qu’elle s’empressa d’empocher pour cacher les frissons qui secouaient ses mains.


—	Voilà de quoi ouvrir la deuxième porte de mon bureau ainsi que celle de cette pièce. Ne les laissez jamais déverrouillées, lui indiqua-t-il.

Il dut remarquer le malaise de la jeune bibliothécaire, car il ajouta	:

—	Inutile de vous inquiéter de mes supposées maîtresses	: elles font partie de ma couverture, elles n’existent pas. Ma femme aurait ma peau si je m’avisais d’avoir une aventure.

Il rit doucement, et Bea aperçut brièvement l’époux heureux qu’il devait être dans l’intimité de sa maison.

Elle acquiesça.

—	Et mon travail au CID	?

—	Vous garderez vos horaires normaux avec vos collègues. Votre travail avec Gable commencera chaque soir, après leur départ.

Après leur départ. Bea dut cacher son désarroi	: si elle passait ses soirées ici, elle ne pourrait plus se rendre sur les quais.

—	Mais, monsieur, ne pourrais-je pas venir ici la journée	? Je n’aurais aucun mal à terminer mes tâches pour le CID en moitié moins de temps et…

—	Je n’en doute pas, mais un tel changement dans votre routine quotidienne ne manquerait pas de se faire remarquer. Les autres bibliothécaires ne doivent jamais entendre parler de cette mission. Ni elles, ni personne.

—	Compris, monsieur.

Elle ravala sa déception. Si elle ne pouvait plus fouiller le port en soirée, elle irait le matin, sur le chemin du bureau. Elle essaierait de se lier d’amitié avec les débardeurs qui aidaient à l’embarquement des paquebots	: ils auraient peut-être plus d’informations sur les John Doe qui devaient embarquer. Elle trouverait un moyen de poursuivre ses recherches. Point final.

Juste avant de quitter la pièce, Fitzgerald s’arrêta.

—	Oh, j’oubliais, votre nom de code. Lector.

Lector. Le mot latin pour «	lectrice	». En d’autres circonstances, il lui aurait plu	; en cet instant, c’était comme une corde autour de son cou. Elle avait été formée aux activités d’espionnage, certes, mais elle était loin d’être une agente secrète. Elle n’avait jamais eu l’intention de le devenir. Elle était bibliothécaire.


Elle était encore sonnée lorsque Gable désigna le dossier qu’elle serrait entre ses doigts.

—	Mémorisez chacun de ces profils. Vous devez connaître ces entrepreneurs mieux qu’eux-mêmes	: savoir où ils mangent, avec qui ils couchent, avec qui ils boivent. Et puis, il y a ça.

Du menton, il indiqua une pile de documents haute d’une trentaine de centimètres posée sur son bureau.

—	Tous les achats et exportations de tungstène des six derniers mois, tels qu’ils ont été rapportés à la Commission du commerce de Salazar. Vous y chercherez les incohérences, la moindre transaction qui vous paraîtra anormale.

Il passa à une deuxième pile, plus impressionnante encore que la précédente.

—	Et là, ce sont mes messages décryptés à l’Abwehr depuis le Spinnennetz. Mes sous-agents communiquent par lettres, parfois par transmissions radio. Ils ont tous des vies et des missions fictives, ici et en Grande-Bretagne. Il faudra vous familiariser avec chacune.

Il jeta une veste en lin sur son épaule et poursuivit	:

—	Moi, je sors.

—	Dois-je vous accompagner	? demanda Bea avec hésitation.

Si son expédition avait un rapport avec leur mission, elle n’en avait aucune envie. Elle serait en sécurité, assise à cette table	; elle doutait qu’il en soit de même pour l’endroit où se rendait l’espion.

—	Cela n’arrivera jamais, non. Si le colonel veut que vous soyez ici, c’est pour vous coller derrière un bureau. Rien de plus, répondit Gable avec un geste sec en direction des papiers. Je veux que vous connaissiez et compreniez la moindre information que contiennent ces dossiers d’ici mon retour.

Bea luttait pour garder son calme.

—	C’est-à-dire quand, exactement	?

Gable lui adressa un sourire narquois.

—	Les questions sur ma vie privée ne figurent pas sur la fiche de poste.

Sur ces derniers mots, il disparut à travers une porte de l’autre côté de la pièce, silencieux comme une ombre.


Bea s’appuya lourdement contre le dossier de sa chaise et prit sa première vraie inspiration depuis qu’elle était entrée dans le tunnel secret. Elle tremblait d’adrénaline et de rage réprimée	; s’il pensait la retrouver vaincue en revenant, il serait déçu	!

Elle se saisit du premier profil, et son esprit se mit à fredonner comme il le faisait lorsqu’elle s’apprêtait à le nourrir de connaissances nouvelles. C’était une sensation assez familière pour qu’elle parvienne à se calmer et à se concentrer.

Les minutes se changèrent en heures alors qu’elle plongeait dans le maelström de rapports et de communications. Sans le vouloir, elle se retrouva transportée dans le monde fascinant qu’avait fabriqué Gable	: elle tournait page après page pour rencontrer des douzaines de sous-agents qui possédaient chacun sa propre personnalité, sa propre histoire complexe et une voix distinctive.

Ils fournissaient leurs comptes rendus à l’Abwehr depuis différents emplacements aux quatre coins du Portugal et de la Grande-Bretagne, des lieux dont Gable confirmait la véracité grâce à une myriade de cartes et de guides de voyage que Bea découvrit dans son bureau. Ces agents livraient des rapports détaillés sur tout	: le trajet des trains fantômes qui transportaient le tungstène, les mines, les exportations du métal aux forces alliées…

En comparant ces communications avec les archives fournies à la Commission du commerce, Bea se rendit compte que la plupart des informations données par Gable étaient correctes. C’était inévitable, supposait-elle, pour gagner la confiance de l’Abwehr. Le secret du sabotage résidait dans le choix du bon moment	: les sous-agents de Gable communiquaient les renseignements les plus vitaux avec un léger retard, prétextant une blessure ou une maladie, juste assez pour qu’ils arrivent à l’ennemi trop tard pour être utilisés malgré leur exactitude. Ou alors, les livraisons de tungstène étaient intentionnellement retardées par les Britanniques pour que les Allemands ne puissent pas les intercepter. Ainsi, Gable et le MI15 minimisaient la contrebande allemande sans empêcher l’espion de remporter la confiance des nazis. Gable avait besoin que ses supérieurs à l’Abwehr lui confient leurs plans pour en transmettre le contenu aux Alliés.


L’ampleur de sa création était stupéfiante, et ‒ Bea devait l’avouer ‒ plus qu’impressionnante.

Gable n’étant pas encore revenu, elle décida de s’essayer à ses tactiques. Elle venait d’achever le brouillon de sa propre lettre, dans laquelle elle se faisait passer pour un agent du Spinnennetz, lorsqu’il réapparut, vêtu d’un costume impeccable.

Ses joues étaient rouges et le nœud papillon autour de son cou était défait	; il avait les gestes flous de quelqu’un qui a passé la nuit dehors. Bea jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était 4 heures et demie du matin.

Gable laissa tomber son long corps sur une chaise et posa ses pieds sur le bureau.

—	Je me doutais que vous seriez encore là, déclara-t-il en souriant, les mains croisées derrière la tête.

C’était la première fois qu’elle lui voyait cette expression	; son sourire aurait pu être ravageur s’il n’avait pas été aussi triomphant.

—	Alors, prête à admettre votre défaite	?

—	J’ai fini de lire vos documents il y a des heures, répondit Bea, dont le pouls battait furieusement alors qu’elle lui tendait sa lettre. J’ai pris la liberté de rédiger une correction de la correspondance destinée à l’un de vos supérieurs allemands	: elle vient d’un de vos sous-agents basés à Glasgow, Friedrich Wagner, mais vous avez fait une erreur dans l’originale.

En temps normal, elle n’aurait jamais osé se montrer aussi audacieuse	; pourtant, elle savoura l’éclat de curiosité qui brillait dans les yeux de l’espion.

Elle posa la première lettre à côté de sa version révisée.

—	En Écosse, l’alcool se mesure en pintes, pas en litres. La Grande-Bretagne n’utilise pas encore le système métrique. Et au pub, ils boivent de la bière, pas du vin.

Le sourire suffisant de Gable disparut aussitôt.

—	Je vous verrai ce soir, mais pas avant minuit. Nous sommes vendredi, et j’ai déjà quelque chose de prévu, poursuivit Bea.

Gable fronça les sourcils et ouvrit la bouche mais, saisie d’un élan inattendu de courage, elle l’interrompit	:

—	Le partage de détails sur ma vie privée ne figure pas sur la fiche de poste.


Dehors, la lumière des lampadaires qui éclairaient les boulevards ricochait dans le brouillard et couvrait la ville d’une brume couleur mandarine. Bea croisa quelques varinas en chemin vers le port, les bras chargés de paniers vides, pour y attraper les premières prises de la journée.

Elle remplit ses poumons de l’odeur rafraîchissante d’orangers et d’embruns ‒ un parfum si particulier à Lisbonne ‒ et leva le visage vers l’air humide de l’aube, une caresse bienvenue sur ses joues brûlantes.

La reconnaissance de ses capacités par le colonel avait été un choc. Son intelligence n’était pas toujours accueillie avec autant d’enthousiasme, pas même par Pete. À Boston, il n’avait jamais apprécié de perdre contre elle lorsqu’ils écoutaient ensemble l’émission Professor Quiz quand elle passait à la radio de l’appartement de Bea.

Ici, on avait besoin de son esprit. Et cette perspective, étonnamment, semblait lui donner de la force. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il avait été si agréable ‒ trop agréable, peut-être ‒ de remettre Gable à sa place.
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Les tables du Martinho da Arcada étaient noires de monde, mais la cible de Selene se faisait attendre. Au-delà du café se trouvait le Terreiro do Paço, un vaste square bordé de bâtiments jaune et blanc ornés d’arches et par le fleuve Tage. Piétons et cyclistes circulaient sur les rues baignées de lune, et elle se demanda si Eduardo Ferrito, le précieux bras droit de Salazar, se trouvait parmi eux.

Son informante, Catia, une vendeuse de cigarettes au Casino Estoril, lui avait assuré qu’Eduardo serait présent ce soir.

—	Une cargaison de whisky Macallan doit arriver vendredi, avait expliqué Catia à Selene lors d’une visite de celle-ci au casino, plus tôt dans la semaine. C’est une marque qu’il est difficile de se procurer depuis le début de la guerre, et la boisson préférée de Ferrito. S’il y en a au Martinho da Arcada, il y sera, je vous le garantis.

Selene espérait que la jeune fille disait vrai. Il lui avait fallu plusieurs jours et une généreuse portion de son compte en banque pour établir cette chaîne d’informateurs, Catia à leur tête	: elle connaissait des douzaines de couturières, de serveurs, d’ouvreuses de salles de concert ‒ des gens qui s’occupaient discrètement de l’élite de la ville tout en surveillant leurs mouvements et en absorbant leurs secrets.

Selene avait désespérément besoin d’une victoire. Marguerite lui envoyait des messages réguliers dans l’attente de progrès, mais les femmes qui composaient l’entourage proche de Salazar ‒ Elise, Teresa et Rosalinda ‒ demeuraient des étoiles bien au-delà de son orbite. Depuis sa rencontre désastreuse avec Nelio à l’hôtel Aviz, des semaines auparavant, elle avait croisé plusieurs fois les maîtresses au casino Estoril, sans que ses efforts pour engager la conversation reçoivent d’autres réponses qu’un regard froid. Peut-être, avait-elle conclu, que le seul moyen de se faire une place parmi elles était d’en remplacer une. Eduardo Ferrito était une cible que Selene ne pouvait pas se permettre de laisser filer.

Elle ne tarderait pas à découvrir si les informations de Catia étaient fiables, ou si elle s’apprêtait à tomber dans un piège. Elle avait emmené Bea avec elle, au cas où elle aurait besoin d’une couverture. Il n’avait pas été facile de la convaincre	; elle avait l’impression de n’avoir plus passé de temps avec son amie depuis des lustres. Soir après soir, à son retour du casino ou de l’Aviz, Selene frappait à la porte de Bea, et seul le silence lui répondait.

Lorsqu’elles se croisaient le matin, leurs interactions étaient brèves au mieux. Selene s’inquiétait du poids de leurs longues heures de travail	; c’étaient les seuls moments où Boston lui manquait, quand elle repensait à la vie qu’elles y menaient.

Pendant des années, sa mère avait menacé Selene de suspendre ses comptes en banque lorsque celle-ci refusait de se plier à sa volonté. Et lorsque sa fille avait rompu ses fiançailles avec Giles et fait ses valises pour rejoindre Boston, elle avait tenu ses promesses.

—	Tu ne tiendras pas une semaine, toute seule, l’avait-elle avertie.

Pourtant, Selene avait réussi, en grande partie grâce à Bea. Lorsqu’elle avait passé les portes de la Bibliothèque publique de Boston, la veille de Noël, elle n’avait pas d’endroit où dormir, pas le moindre sou à son nom	: elle cherchait seulement un abri pour son corps transi et trempé par la lourde neige. Bea l’avait découverte, tremblante, recroquevillée devant la cheminée de la salle où étaient livrés les ouvrages, quelques minutes à peine avant la fermeture.

Alors que les derniers clients de la bibliothèque rentraient chez eux sous les gros flocons, les bras chargés de cadeaux, Selene s’était tenue sur le seuil, hésitante, par crainte des bourrasques – et de son futur incertain.

—	Reste un peu, le temps que je ferme, lui avait proposé Bea d’une voix teintée de supplication, comme si elle avait autant besoin de compagnie que Selene. Je ne suis pas encore prête à rentrer chez moi.


Elles avaient fini par parler pendant des heures ‒ du déshéritement récent de Selene, de ce Noël que Bea passerait pour la première fois sans sa mère, de l’inquiétude de Bea pour son frère, qui était déjà parti accomplir son entraînement militaire.

De son unique sacoche, Selene avait sorti une bouteille de Piper-Heidsieck qu’elle avait volée dans la cave de ses parents. Elles avaient passé le reste de la nuit dans une camaraderie, légèrement éméchées, à boire à même la bouteille, se promener dans les douzaines de pièces et de couloirs de la bibliothèque, pour finir par lire ensemble Un chant de Noël devant le feu mourant.

Lorsque le matin de Noël s’était levé, Bea avait invité Selene dans son appartement pour un petit-déjeuner modeste à base de toasts et de café. Leur amitié, et le statut de Selene comme nouvelle colocataire, était scellée.

Ces moments partagés à Boston lui paraissaient surréalistes aujourd’hui. Ici, à Lisbonne, leurs vies quotidiennes ne se croisaient que rarement… ce qui rendait cette soirée d’autant plus précieuse.

Selene fit tinter son verre contre celui de son amie.

—	Saúde	! lança-t-elle avant d’avaler une généreuse gorgée de ginjinha.

Tandis qu’elle savourait l’amertume de la liqueur de cerise, Bea vida son verre d’un trait et en commanda immédiatement un deuxième.

—	Dis donc, quelle descente de marin	! commenta Selene en regardant son amie frissonner sous la brûlure de l’alcool.

—	Ma journée de travail a été infernale, soupira Bea. On m’a affecté un nouveau partenaire au CID. Il est brillant.

—	Raconte-moi tout.

Selene se pencha en avant, curieuse. Les horaires à rallonge de Bea n’étaient peut-être pas si terribles, après tout. Le visage de son amie semblait illuminé d’une vivacité nouvelle, et Selene se demanda si cet inconnu en était la cause. Enfin un homme qui n’était pas Pete Dawson…

—	C’est la personne la plus narcissique que j’aie jamais rencontrée, lâcha Bea, et les espoirs de Selene s’évanouirent aussi sec. J’ai passé la nuit à nettoyer le souk qui lui sert de bureau pendant qu’il était sorti faire la bringue.


Selene fronça le nez.

—	Il a l’air charmant	! Alors, qu’est-ce que tu comptes faire	?

Elle avait trop souvent été témoin des intimidations dont Bea était victime, d’abord aux mains de Mr Filmore, à la Bibliothèque, et puis face au colonel Briggs, à la Ferme.

—	Je vais lui montrer de quel bois je me chauffe, répondit Bea avec une conviction glaciale.

C’était la deuxième fois ce soir-là qu’elle parvenait à surprendre Selene. Le deuxième verre de ginjinha arriva à leur table, et Bea en prit une longue gorgée tandis que son amie la dévisageait, bouche bée.

—	Tu es sérieuse	! s’exclama-t-elle.

—	Oui. J’ai du mal à y croire moi-même. Peut-être que c’est à cause de Lisbonne	? Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens… différente, ici, expliqua Bea avec un sourire penaud. Je ne pense pas que ça dure, cela dit…

—	Moi, si. À la nouvelle Bea	!

Alors que Selene levait son verre, la porte du café s’ouvrit, et Eduardo Ferrito entra d’un pas nonchalant. Il se dirigea droit vers le comptoir, où le barman lui serra la main avec familiarité avant de remplir un verre droit de whisky. C’était à Selene de jouer.

—	Ne regarde pas de suite, murmura-t-elle à Bea. Mais le bel étalon qui vient de s’accouder au comptoir est pile fait pour moi.

—	Non…, murmura Bea, déconfite. Ce soir	?

Selene acquiesça. Elle s’en voulait affreusement d’abandonner Bea, mais l’horloge tournait	: il lui fallait une invitation à dîner à l’Aviz, ou à un cocktail… quelque chose qui puisse la placer à portée des maîtresses de ces hommes.

—	Je suis désolée, s’excusa-t-elle. On aura le temps de se parler demain, à la plage	!

Les collègues bibliothécaires de Bea les avaient invitées à passer la journée à la Praia do Tamariz, à Estoril. Jacques, qui était passé rapidement et sans le moindre heurt du rôle de connaissance fortuite à celui d’ami proche et on ne peut plus divertissant, serait aussi de la partie.

—	Je rentrerai à l’hôtel plus tard, conclut Selene.


Elle envoya un baiser à son amie et s’avança paresseusement jusqu’au comptoir.

—	Je vais vous prendre un whisky-citron, lança-t-elle au barman alors qu’elle se plaçait près d’Eduardo.

—	Vous avez bon goût, commenta celui-ci en hochant la tête d’un air approbateur.

Selene leva son verre dans sa direction.

—	C’est d’ailleurs pour ça que je suis venue vous parler.

Elle soutint son regard alors que ses mots prenaient leur sens. Eduardo sourit.

—	Je m’appelle Selene. Selene Delmont.

—	Enchanté, senhora Delmont. Je suis Eduardo Ferrito.

La première gorgée du liquide ambré brûla la gorge de Selene, et elle fit lentement tourner le reste dans son verre.

—	Nous n’avons pas de whisky pareil en Amérique. C’est un délice rare.

—	Je me dois de vous corriger. Le plus rare des délices, c’est de vous regarder le boire, dit-il sans quitter son cou des yeux alors qu’elle déglutissait.

Selene se pencha vers lui.

—	J’en aime le goût sur ma langue, murmura-t-elle, son souffle frôlant l’oreille de son interlocuteur.

Un rire bruyant éclata derrière eux.

—	La subtilité, ce n’est pas votre genre, hein	?

Selene se retourna lentement et se retrouva nez à nez avec Luca Caldeira. Celui-ci lui adressa un sourire narquois.

—	C’est fou qu’on n’arrête pas de se croiser, vous ne trouvez pas	?

—	Plus agaçant qu’autre chose, marmonna Selene.

—	Je vous proposerais bien de partir, mais ça ne suffirait pas à régler votre problème.

—	Et quel problème, je vous prie	?

Luca haussa les épaules.

—	Je ne suis pas un homme facile à oublier, répondit-il avant de se tourner vers Eduardo. N’est-ce pas, mon vieil ami	?

Le sourire d’Eduardo s’était changé en grimace.

—	Qu’est-ce que tu fais ici, Caldeira	?


—	J’ai encore le droit de me soûler, dans cette ville, non	? rétorqua celui-ci en sirotant son martini. Ou Salazar m’a-t-il interdit jusque cela	?

—	Tu es le seul responsable de ta chute, gronda Eduardo.

—	Les garçons, enfin	! Calmez-vous	! lança Selene en riant. Ne gâchez pas cette belle soirée…

Luca émit un rire moqueur.

—	Cette belle soirée	? Que vous passez à briser le cœur d’une jeune femme tout à fait charmante	? Je vous en prie, que mon intervention ne vous arrête pas. Combien de temps Rosalinda s’est-elle enfermée de ses appartements la dernière fois que tu t’es égaré	? Un mois, non	? Elle pleurait jour et nuit, la pauvre.

Eduardo vida son verre de whisky et le posa avec force sur le comptoir.

—	Boa noite, senhora, dit-il en adressant à Selene un bref signe de tête.

En partant, il agrippa le bras de Luca.

—	Fais bien attention, grogna-t-il.

—	Veille à ce que toutes ces ficelles ne finissent pas par t’étrangler, pantin	! rétorqua Luca.

Selene, horrifiée, ne put qu’assister au départ imprévu d’Eduardo. Encore une occasion ruinée… Elle se tourna brusquement vers Luca.

—	Comment osez-vous	? s’écria-t-elle.

—	Vous feriez mieux de me remercier. Vous perdez votre temps avec cette petite routine de séductrice.

Il termina son martini et en commanda un deuxième, puis il se pencha vers elle pour murmurer	:

—	Il aime les agneaux, pas les tigres.

Le visage de Luca n’était qu’à quelques centimètres du sien, et ses yeux sombres la moquaient sans vergogne.

—	Je ne vois pas de quoi vous parlez, répondit Selene, les joues brûlantes.

—	Et moi, je ne comprends pas à quoi vous jouez. Vos tentatives de flirt ne suffiront qu’à vous attirer des ennuis. Ici, le statut ne dépend pas seulement de l’argent	: la règle, c’est qu’il n’y a pas de règle. Le monde d’Eduardo est sans pitié, et j’ai le pressentiment que vous n’êtes pas à la hauteur de la tâche.

—	C’est à moi seule d’en décider.

—	Comme vous voudrez.

Il haussa les épaules, et son bras frôla celui de Selene. Elle s’efforça d’ignorer la chaleur que ce bref contact provoquait dans tout son corps.

—	Vous êtes odieux	!

Elle s’empara de son sac à main, posé sur le comptoir, et sortit en trombe du café. Juste avant qu’elle ne passe les portes, Luca la héla une dernière fois	:

—	À bientôt, pequena tigresa	!

* * *

Bea en était à son troisième verre de ginjinha quand Selene quitta le Martinho da Arcada d’un pas furieux. Même sans pouvoir distinguer les visages des deux hommes dans la pénombre de l’endroit, Bea avait perçu la colère de son amie.

Elle se demanda brièvement si cette rencontre au bar était en lien avec sa mission	; cependant, ce n’était pas une question qu’elle pouvait lui poser. Il était vrai que Selene semblait particulièrement tendue ce soir, ce qui était inhabituel. Elle aurait préféré que son amie ne soit pas aussi téméraire. Aucune d’elles ne pouvait se permettre d’attirer trop l’attention.

Alors qu’elle se levait pour rejoindre son amie, un homme qu’elle reconnaissait des dossiers de Gable entra dans le café	: Vincente Lacerda. Avec la cicatrice distinctive qui courait sur plusieurs centimètres de peau sur sa bajoue tombante, il était difficile à manquer.

Lacerda possédait la deuxième plus grande opération minière indépendante de tungstène du pays. D’après les notes de Gable, il en vendait aux Britanniques comme aux Allemands, mais il avait effectué plusieurs voyages jusqu’à Berlin ces deux dernières années pour visiter des fabriques de munitions, ce qui suffisait à faire de lui l’un des principaux suspects du MI15 dans l’opération Chaperon rouge.


Bea tergiversa un instant	: Gable avait été parfaitement clair sur la non-nécessité de sa participation sur le terrain, mais d’un autre côté, il n’était pas là, et partir sans s’assurer des intentions de Lacerda serait une opportunité ratée. Et puis, au fond, elle jubilait à l’idée de pouvoir livrer à Gable des informations qu’il ne possédait pas déjà. Quelque chose qui lui prouverait qu’elle était utile.

Selene devrait attendre. Bea se rassit sur sa chaise et analysa la scène.

Lacerda, une femme magnifique à ses côtés, choisit une table un peu à l’écart, au fond de la pièce. Il alluma une cigarette à sa compagne, puis pour lui-même. Bea se décala légèrement pour les garder dans sa ligne de mire.

—	Je ne comprends toujours pas pourquoi nous sommes ici, disait la jeune femme en portugais. Je croyais que nous allions à l’Estoril	!

—	Et nous irons, comme promis, lui assura Lacerda en jetant un coup d’œil à sa montre.

Bea nota qu’il portait une alliance, contrairement à son interlocutrice. Son amante, donc.

—	Sois patiente en attendant, mon Ana chérie, ajouta-t-il en relevant son menton pour l’embrasser.

Quelques minutes s’écoulèrent alors qu’ils bavardaient, et Bea commença à se demander si elle était restée pour rien.

Et puis, à 19 heures et quart, un officier SS en uniforme se faufila jusqu’à leur table.

—	Ah, Herr Stellmacher. Bonsoir, le salua Lacerda en allemand.

Ils se serrèrent la main, et l’Allemand tira une chaise.

—	Ana, c’est toujours un plaisir, dit-il en embrassant sa main.

Ana hocha poliment la tête, puis, avec un soupir, elle dirigea son attention vers les autres clients du café tout en allumant une nouvelle cigarette, peu intéressée par la conversation de ses compagnons. Brièvement, son regard croisa celui de Bea.

Celle-ci détourna immédiatement les yeux, le front couvert d’une fine couche de transpiration. Et si elle avait éveillé l’intérêt d’Ana, ou pire, celui de Lacerda	? Elle serait folle de rester ici. Ce n’était pas son rôle, mais celui de Gable	: elle ne devrait pas risquer sa propre sécurité ni sa mission ainsi. Pas tant que son poste était le seul espoir qu’elle avait de rester à Lisbonne et de retrouver Pete.

D’un autre côté, si elle partait maintenant, elle ne ferait qu’attirer encore plus l’attention sur elle-même. Quoi qu’il arrive, elle devrait rester quelques minutes de plus. Bea sirota ce qu’il restait de sa boisson et tendit l’oreille pour percevoir la conversation des deux hommes, ignorant le brouhaha du reste de la clientèle.

—	J’espère que votre famille à Berlin se porte bien, commença Lacerda. Et que votre femme a bien reçu ses médicaments.

—	En effet. Son traitement s’est avéré des plus efficaces. Merci de votre sollicitude.

Bea réfléchit à leurs mots tandis que Stellmacher ajoutait quelques détails vagues sur l’état de santé de sa femme. Se pouvait-il que ces fameux médicaments ne soient qu’un code pour désigner tout autre chose	?

Elle releva les yeux au moment où Herr Stellmacher repoussait sa chaise pour s’en aller.

—	Eh bien, sur ce, je vous quitte, déclara-t-il.

Il s’inclina légèrement face à Ana, puis tendit la main à Lacerda. On aurait dit que quelque chose passait entre leurs doigts…

—	Auf Wiedersehen, conclut Stellmacher en donnant une claque dans le dos de Lacerda.

Une fois que l’officier fut parti, celui-ci baissa discrètement les yeux vers sa paume, et Bea supposa qu’il devait y déchiffrer une note. Il fourra le petit papier dans la poche de sa veste alors qu’un serveur arrivait avec leur commande.

Bea, perchée sur le bord de sa chaise, se demandait si elle devait se risquer à approcher leur table. Elle était certaine de pouvoir subtiliser le message	; la Ferme l’avait bien entraînée à l’art des pickpockets. Un plan se formait dans son esprit… Il ne manquait plus qu’à oser le tenter.

—	Est-ce qu’on pourra y aller quand nous aurons fini nos verres, mon amour	? demanda Ana.

Lacerda se laissa aller contre le dossier de sa chaise en riant.

—	Pourquoi ne viens-tu pas ici essayer de m’en convaincre	?

Ils s’embrassèrent, et Bea vit sa chance arriver.


Elle se leva, verre en main, le cœur battant la chamade alors qu’elle s’avançait vers eux. Elle prétendit trébucher au niveau de la table et renversa ce qui restait de sa boisson sur le couple.

—	Attention, enfin	! s’écria Lacerda, trop tard, alors que le ginjinha éclaboussait sa chemise.

Ana poussa un cri aigu, et ils bondirent tous les deux sur pied, les yeux baissés vers leurs habits tachés. Bea ravala son envie furieuse de s’enfuir en courant et se répandit en excuses, tapotant les vêtements humides du couple avec une serviette en papier. Tandis que, d’une main, elle essuyait la cravate de Lacerda, son autre main se glissa dans sa poche avant d’en sortir aussi vite.

—	Je suis tellement navrée	! s’exclama-t-elle en posant sur la table un billet de 20 escudos. Laissez-moi payer pour vos verres, je vous en prie	! C’est le moins que je puisse faire.

Sur ce, elle s’empressa de partir, quittant le café pour le Terreiro do Paço dans un effort pour mettre le plus de distance possible entre elle et Vincente Lacerda. Son esprit se cabrait devant sa propre audace	: elle venait de risquer son poste ‒ possiblement sa vie ‒ pour dérober un morceau de papier qui ne voulait peut-être rien dire du tout. Et si son pari fou menait à une impasse	? Gable ne manquerait pas de convaincre le colonel Fitzgerald de la renvoyer sur-le-champ.

Après avoir parcouru un chemin labyrinthique à travers les rues pentues de la ville pendant près d’une heure pour s’assurer de ne pas avoir été suivie, Bea atteignit enfin la Rua Augusto Rosa. L’immense édifice qu’était la Sé de Lisboa était baigné de la lumière dorée des lampadaires	; à l’exception d’un fidèle solitaire, agenouillé devant un autel, la cathédrale était vide.

Bea essuya ses paumes moites sur son pantalon avant de retirer de son sac à main le petit morceau de papier. Il lui fallut un certain temps pour reconnaître la succession de lettres griffonnées à la main	: il s’agissait d’un code César, un code de substitution qui, pour elle, comptait parmi les plus simples à déchiffrer. Elle ferma les yeux et laissa les lettres se réarranger d’elles-mêmes dans son esprit.

Préparatifs de la prescription prévus pour jeudi à minuit, à l’hôtel Avenida Palace. Demandez à voir Möller.


Oui. Le mot «	prescription	» semblait en effet servir de code pour de la marchandise illégale, quelle qu’elle soit. Son interception semblait bien en valoir le coup, après tout.

Bea glissa la note dans le talon de sa chaussure avant de quitter la cathédrale, le cerveau tournant à plein régime pour assembler les pièces du casse-tête. L’Avenida Palace était réputé être un établissement pro-allemand, et les rumeurs qui couraient aux bureaux du CID voulaient qu’il grouille d’espions de l’Axe. Si Lacerda devait y rencontrer ce Möller, était-ce un signe de ses sympathies nazies	?

Elle se tourna dans la direction du bâtiment de la Légation américaine. Envie ou pas, elle devait faire parvenir ce message à Gable au plus vite… Mais l’espion serait-il impressionné par sa performance, ou furieux	?
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Lorsque Bea franchit la porte du COS, la pièce était plongée dans une obscurité totale. Alors que sa main tâtonnait sur le mur à la recherche d’un interrupteur, deux bras la saisirent par-derrière, et une lame se pressa soudain contre sa gorge.

—	Pas un geste, murmura une voix rauque.

Une voix qu’elle connaissait.

—	Gable, c’est moi. Miss Sulli… Lector.

Il retira aussitôt ses bras, et une seconde plus tard, la lumière revint.

Leurs regards se croisèrent, et Bea perçut la surprise de son partenaire avant qu’il ne parvienne à la cacher. Ils n’étaient séparés que par une poignée de centimètres. Pour la première fois, elle remarqua les mouchetures cobalt qui teintaient les profondeurs de ses yeux d’acier clair. La sévérité de son visage s’adoucit un instant, et il leva son index jusqu’au creux de la gorge de Bea. Elle ne bougea pas. Il frôla sa peau d’une caresse chaude, légère comme une plume. Elle retint son souffle.

—	Je vous ai fait mal. Je suis désolé. Le couteau…

—	Oh	!

Elle porta la main à son cou, où s’était en effet formée une petite plaie à vif.

—	Ce n’est rien, le rassura-t-elle tout en réprimant un frisson.

Durant ces quelques secondes, durant lesquelles il la retint dans une étreinte de fer, elle sentit toute la férocité de sa force. Étrangement, cette découverte était loin de l’effrayer autant qu’elle ne l’aurait dû.

Gable recula d’un pas et rangea son couteau dans l’étui qu’il portait à la cheville.

—	Ne refaites plus jamais ça. J’ai cru qu’on m’avait suivi… J’aurais pu vous tuer.

—	J’ai utilisé ma clé.


—	Vos clés ne servent à rien. L’ennemi trouvera toujours un moyen d’entrer, répliqua-t-il d’un ton plat.

—	Je vous ai dit que je serais là après minuit. Mais… vous ne pensiez pas que je reviendrais, acheva-t-elle en l’examinant avec attention.

—	Ceux qui tolèrent cette ligne de travail sont rares.

Ses yeux brillaient d’un défi informulé.

Bea fut parcourue d’un grelottement involontaire, encore troublée par sa rencontre avec Lacerda.

—	Eh bien, je suis là, non	? rétorqua-t-elle en espérant paraître plus sûre d’elle qu’elle ne l’était vraiment. Et je vous rapporte quelque chose qui pourrait vous être utile.

Gable haussa un sourcil et s’installa sur une chaise.

—	Ah oui	? Nous allons voir ça.

Bea prit place en face de lui.

—	J’ai reconnu Vincente Lacerda au Martinho da Arcada, tout à l’heure. Il s’est entretenu avec un homme ‒ un certain Herr Stellmacher. Ils ont parlé d’une livraison de médicaments jusqu’à Berlin, et Stellmacher lui a donné ceci…

Elle sortit la note de son talon et la tendit à Gable.

—	Je l’ai déchiffrée, ajouta-t-elle.

Elle la lui traduisit, et vit le scepticisme de l’agent disparaître de son visage.

—	Möller… Intéressant. C’est un laquais nazi, mais il y a un moment qu’il ne s’est pas montré à Lisbonne. Lacerda n’a jamais été en contact avec lui avant, pourtant, au vu de ces informations, je me demande si…

Il se racla la gorge.

—	C’est une bonne piste. Merci.

—	Avec plaisir, répondit Bea, le visage rougi de satisfaction.

Gable se leva pour enfiler sa veste de costume et son chapeau.

—	Je vais voir ce que je peux découvrir d’autre, annonça-t-il.

Bea attrapa son sac à main. Son entrevue avec Lacerda avait beau l’avoir effrayée, craquer le code avait assouvi l’appétit de son esprit en manque de défi, et voilà qu’il en désirait plus.

—	Lacerda a parlé de se rendre à l’Estoril ce soir. Au casino. Vous aurez peut-être besoin de moi pour déchiffrer…


Gable émit un rire moqueur.

—	Vous ne feriez que me gêner.

Bea enrageait. Cet homme était plus lunatique que la lune.

—	Je pourrais vous aider si vous me laissiez faire	! Est-ce que je ne viens pas de le prouver	?

Il fronça les sourcils.

—	Vous avez eu de la chance pour cette fois, mais vous avez été folle de prendre ce risque. Je ne peux pas vous faire confiance, et jusqu’à ce que ce soit le cas… vous resterez ici. À ce bureau, et nulle part ailleurs, ordonna-t-il en frappant la table de l’index pour accentuer ses propos.

Bea hocha sèchement la tête et ravala les protestations qui menaçaient de lui échapper. Il valait mieux les garder pour elle	; elle l’avait appris en travaillant pour Mr Filmore, à Boston. L’assentiment était la meilleure manière de conserver un poste, et elle avait besoin de celui-ci. Elle s’assit à son bureau et se concentra sur une immense pile de lettres.

Gable se dirigea vers la porte avant de s’arrêter, hésitant, et de jurer à voix basse.

—	Je vous ai remerciée, marmonna-t-il. Pour cette piste sur Lacerda.

Elle refusait de croiser son regard.

—	Bien sûr.

Il attendit qu’elle en dise plus, mais après quelques instants de silence, il se contenta d’articuler un bref	: «	Bonne nuit.	»

Ce ne fut que lorsqu’elle eut entendu la porte se fermer dans un cliquetis que Bea s’affaissa dans sa chaise, toute trace de sa fausse bravade disparue. Elle fut envahie par une vague de mal du pays en pensant au confort de son petit appartement bostonien, à ses livres préférés empilés sur la table de chevet. Qu’est-ce qu’elle aurait donné pour y retourner, en cet instant	! Pour y écouter la radio avec Selene ou attendre que Pete vienne la chercher pour l’emmener en rendez-vous.

Cependant, cette vie n’existait plus. La guerre avait tout détruit	: elle avait abandonné son appartement pour venir à Lisbonne, et son frère était à des milliers de kilomètres d’elle. Quant à Pete… Son cœur se serra. Où se trouvait-il	? Était-il seulement encore en vie	?

Mon Dieu, comme il la faisait rire, avec ses imitations ridicules de Humphrey Bogart ou Cary Grant et ses réserves sans fond de plaisanteries – même si certaines la faisaient rougir	! Il l’avait plus fait sourire au cours des quelques mois après la mort de sa mère qu’elle n’avait souri pendant les années qui avaient précédé. Et ses gestes romantiques grandioses… Les fleurs qu’il lui faisait livrer à la bibliothèque, une sérénade sous la fenêtre de son appartement à minuit chantée par lui et quelques amis de l’armée	; tout cela l’avait fait se sentir si adorée	! Elle l’avait aimée pour la joie qu’il lui apportait.

D’ici quelques heures, elle serait de retour sur les quais, à passer en revue les visages, à dénicher un maximum de renseignements. Pete et Selene ‒ ils étaient ses bouées de secours, ses raisons de rester à Lisbonne. Bea redressa les épaules et retourna à sa tâche avec une concentration renouvelée. Elle ferait son travail, et elle le ferait à la perfection ‒ au point que même un misérable comme Gable ne saurait trouver quelque chose à lui reprocher. Si elle y parvenait, son poste lui serait assuré	; tolérer la présence d’un homme comme Gable était un faible prix à payer pour cela.

* * *

—	Bea, tu as l’air d’avoir la tête dans les nuages, commenta Nora en lui souriant par-dessus sa copie de Jane Eyre.

Elle attrapa une orange dans le panier à pique-nique, et se retourna sur le dos pour l’éplucher. Le panier débordait des fruits frais qu’elles avaient achetés au marché de la Ribeira avant de prendre le train pour Estoril. Le soleil d’octobre, exceptionnellement chaud pour la saison, avait attiré les foules jusqu’à la Praia do Tamariz, et tous s’efforçaient de profiter de l’été jusqu’à sa dernière goutte.

—	À qui rêves-tu comme ça	? continua Nora.

—	Je profite de la vue, c’est tout, répondit Bea d’un air nonchalant.


Pour autant, elle baissa légèrement son chapeau de soleil, espérant ainsi cacher le rouge que ses souvenirs de Pete lui avaient fait monter aux joues. La dernière fois qu’elle s’était rendue à la mer, c’était avec lui, à Revere Beach, quelques jours à peine avant qu’il ne soit déployé. Elle voulait lire avec lui sa collection favorite des poèmes de Robert Frost, mais il n’avait pas été convaincu.

—	Je n’aime pas tellement les livres. Et si nous écoutions plutôt la radio	?

Elle n’avait pas protesté, malgré sa déception. Elle aurait tant voulu partager avec lui sa passion pour la littérature	!

—	Allez, Bea, insista Nora en lui donnant un petit coup de coude qui l’arracha à sa rêverie. Dis-nous	! Qui est cet homme mystérieux	?

Un nœud se forma dans son ventre, mais Bea se força à se calmer en se concentrant sur le bord de l’eau, illuminé par le soleil, où Dorothy et Helen s’avançaient en pataugeant dans les vagues cristallines.

Jacques, qui paressait sur la couverture près de son ami Henri, se pencha vers elle.

—	Tu fais bien de le garder pour toi, lui murmura-t-il. Je suis tout à fait d’accord, ma chérie. Les romances secrètes sont les meilleures.

—	Absolument, approuva Henri.

Bea pâlit et jeta un coup d’œil à Selene, prête à se défendre contre les taquineries qui ne manqueraient pas de suivre. Selene, cependant, resta silencieuse. D’ailleurs, elle avait été étonnamment discrète toute la matinée	: depuis qu’elle avait quitté le Martinho da Arcada d’un pas furieux, la veille, elle n’était plus elle-même. Elle avait à peine prononcé une douzaine de mots pendant le trajet en train et n’avait pas plongé un seul orteil dans l’eau malgré son amour pour l’océan.

Selene était concentrée sur un point plus loin sur la plage, vers le Forte da Cruz et ses tourelles.

Bea toucha son bras.

—	Selene	?

—	Je vais bien, répondit aussitôt son amie.


Bea suivit son regard jusqu’à l’endroit où un groupe était blotti dans l’ombre du fort, près de leurs valises et de leurs maigres possessions, tandis qu’ils lavaient leurs vêtements dans l’eau.

—	Au moins, ils sont encore là, commenta doucement Henri. En sécurité, pour aujourd’hui si ce n’est pour demain.

—	Comment ça	? l’interrogea Bea.

Jacques et Henri échangèrent un regard, et Jacques soupira.

—	J’en déduis que vous n’avez pas entendu la nouvelle. Il paraît que Toma Petrea a disparu.

—	Le marchand d’art	? murmura Selene, le visage pâle.

Jacques acquiesça.

—	Il est parti au casino hier soir, mais n’est jamais rentré chez lui. Henri et moi avons dîné avec lui la semaine dernière encore… Il connaissait un collectionneur intéressé par certaines de mes œuvres.

—	Toma était un fou, incapable de se taire, déclara Henri.

—	Henri…

—	Non, interrompit celui-ci en fronçant les sourcils. Il prenait trop de risques, à essayer d’échanger de l’art contre des vies. Les négociations avec le Reich se finissent toujours de la même manière.

Un silence pesant accueillit ses mots cassants et funestes, mais la morosité fut vite brisée par le retour de Helen et de Dorothy, encore trempées et essoufflées de leur nage.

Jacques afficha un nouveau sourire.

—	Eh bien, je ne sais pas vous, mais je suis assoiffé	! Qui d’autre ne serait pas contre un peu de baume de Bacchus	?

Il fit mine de se lever pour se rendre au bar de la plage, mais Selene bondit sur pied.

—	J’y vais	! s’exclama-t-elle, le visage soudain animé.

Elle hocha la tête en direction de plusieurs hommes qui se tenaient au comptoir.

—	J’aimerais examiner la sélection du jour, ajouta-t-elle.

—	Tu es vraiment une séductrice invétérée, plaisanta Jacques.

—	C’est un don, répliqua Selene.

Elle souriait, mais Bea n’était pas dupe. Son regard ne parvenait pas à masquer toute sa réticence.


Elle regarda son amie se diriger vers le bar et… elle eut soudain le souffle coupé. Gable était là, appuyé contre la rampe qui longeait la terrasse, à siroter du champagne, le bras passé autour de la taille d’une blonde magnifique. Avec sa chemise en gabardine bleu foncé, sa cravate blanche et son pantalon impeccablement repassé, il se fondait parfaitement dans l’assemblée richement vêtue. Ses yeux brillaient lorsqu’il parlait, captivant son audience.

Bea le contempla alors qu’il murmurait quelque chose à l’oreille de sa compagne. La blonde fit courir un doigt sur sa joue, et il sourit. Il était charmant, d’une manière que Bea ne lui connaissait pas.

Elle y croyait à peine. Était-elle en train d’assister à son travail d’agent secret	? Gable était-il, aux yeux de l’élite lisboète, une espèce de Casanova	?

Comme s’il avait perçu ses pensées, il se tourna, et leurs regards se croisèrent.

L’espace d’un instant, son visage se figea alors qu’il la reconnaissait, et son sourire vacilla. Elle lut sur ses traits une question et… un éclat de regret	? Il reprit bonne contenance trop vite pour qu’elle s’en assure.

—	Il est beau, n’est-ce pas	? demanda Nora.

Bea sursauta. Comment avait-elle pu le dévisager longtemps au point qu’on ait fini par la remarquer	? Si quelqu’un réalisait qu’ils travaillaient ensemble, cela mettrait toute la mission en danger.

—	Oh, je… je ne vois pas de qui tu parles.

Nora haussa un sourcil, peu convaincue.

—	Rafael Delgado	? Je t’ai vue l’observer, à l’instant. Comme si tu étais le petit bois et lui, la flamme.

Les joues de Bea la brûlaient. L’avait-elle réellement regardé ainsi	?

—	Ce n’est qu’un charlatan, poursuivit Nora. On ne peut pas faire confiance à un homme incapable de choisir pour quel côté il se bat. Il n’est pas fait pour toi.

—	Je… je n’étais pas…

Nora leva la main pour interrompre ses faibles protestations.

—	J’essaie de veiller sur toi, c’est tout. Garde tes distances avec ces gens-là. J’ai entendu dire que certains d’entre eux…


Elle fixa directement Rafael du regard avant d’achever	:

—	… sont des sympathisants nazis.

Bea se força à sourire malgré la boule de nerfs qui lui serrait le ventre.

—	Ne t’en fais pas pour moi. Je surveillais seulement pour m’assurer que Selene ne se mêlait pas à eux. Elle a tendance à être attirée par les problèmes.

Nora examina longtemps son visage avant de hausser les épaules.

—	Bon, je vais faire trempette un peu. Tu viens	?

Bea n’était pas certaine que Nora l’ait crue, mais elle était soulagée que sa collègue ait lâché l’affaire. Elle la suivit jusqu’aux vagues et laissa l’eau froide calmer son sang bouillant. Gable, Rafael ‒ peu importe qui il était ‒ pouvait bien jouer le jeu qu’il voulait. Il valait mieux qu’on le prenne pour un sympathisant nazi plutôt qu’on découvre en quoi consistait vraiment sa mission ‒ qui était désormais la leur.

Elle n’avait d’autre choix que de lui faire confiance. Mais en qui, exactement, devait-elle croire aussi aveuglément	? Elle n’en avait pas la moindre idée.
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Selene attendait Catia sous une alcôve formée par des tamariniers, juste au-delà du brouhaha de la plage. Catia, son informatrice principale, était en retard. Quelqu’un ne manquerait pas de le remarquer si Selene s’attardait trop longtemps devant l’entrée de service du petit bar de plage. Et si Bea venait la chercher	? Elle avait bien noté les coups d’œil inquiets que lui jetait la jeune femme. Si la duplicité était une partie inhérente de son travail, elle n’avait aucune place dans leur amitié.

Pour ne rien arranger, elle avait aperçu Elise, Teresa et Rosalinda, un peu plus loin sur le sable, qui encourageaient leurs amants respectifs, Eduardo Ferrito compris, dans un jeu de jogo da laranjinha depuis un cabanon de plage. Elles n’étaient qu’à quelques mètres de Selene, et pourtant parfaitement intouchables.

Lorsque Catia apparut enfin, aucune d’elles ne perdit de temps en politesses. Les yeux de la jeune informatrice parcoururent l’alcôve, et elle parlait d’une voix basse, à peine audible par-dessus le vacarme du bar. Elle s’exprimait dans un portugais rapide, mais Selene la comprenait sans mal	: le mois écoulé lui avait suffi pour maîtriser parfaitement la langue locale.

—	Les ministres et leurs maîtresses partent en yacht demain, lui indiqua l’informatrice. Au large de Sintra. Ils y seront pour quelques jours.

—	Bon sang, siffla Selene.

Elle ne pouvait rien tenter aujourd’hui, pas en présence de Bea et de Jacques. Le risque qu’ils se rendent compte de quelque chose était trop élevé. Par ailleurs, elle ne pouvait se retrouver face à Eduardo si tôt après la débâcle de la veille	; elle avait remarqué les regards affectueux qu’il lançait à Rosalinda ce matin, et elle n’était pas folle à ce point. Elle avait besoin que ces femmes l’acceptent comme l’une des leurs, pas qu’elles la voient comme une ennemie.


—	Et Toma Petrea	? l’interrogea Selene. Est-ce que tu as entendu quoi que ce soit sur sa disparition	?

Catia pinça les lèvres, et elle jeta un regard nerveux en direction du bar. Visiblement, ce changement de sujet ne lui plaisait pas.

—	La PVDE est passée au casino ce matin pour poser quelques questions. L’un des croupiers était chargé d’un jeu de poker auquel il a participé. Herr Stellmacher faisait partie des joueurs. Rafael Delgado aussi. Les autres n’avaient pas d’importance.

Rafael Delgado. Selene se jura de garder un œil sur lui. Marguerite l’avait mise en garde contre l’Espagnol lors de sa première soirée à l’Aviz	; sa présence si fréquente parmi les membres du Reich était-elle une coïncidence	? Ou quelque chose de plus sinistre	?

—	Rafael Delgado fréquente-t-il les ministres de Salazar	? Ou leurs maîtresses	?

—	Si c’est le cas, ce n’est jamais en public.

Était-il possible que Rafael Delgado serve de contact entre l’informatrice qu’elle recherchait et les partisans du Reich	?

—	Je me demande ce qu’il aurait à dire à propos de la disparition de Toma Petrea…

—	Rien du tout. Comme tout le reste de Lisbonne, il tient sa langue et regarde ailleurs.

—	Presque tout le reste de Lisbonne, corrigea Selene en tendant à Catia une pile de billets de 20 escudos.

La jeune fille haussa les épaules.

—	L’argent délie bien des langues.

Soudain, un cri perçant déchira l’air. Le cœur de Selene s’arrêta	: Bea	!

Catia et elle se séparèrent sans un mot de plus	; elle se précipita sur la plage, cherchant désespérément un signe de ce qui causait cette agitation. Un petit groupe se pressait un peu plus loin sur le sable, et Selene, dans une cascade de soulagement, repéra Bea et les autres bibliothécaires parmi les spectateurs qui les observaient.

Elle s’empressa de les rejoindre.

—	Que se passe-t-il	? s’exclama-t-elle.

Elles semblaient alarmées, le visage pâle, et les yeux de Bea se remplirent de larmes.

—	C’est affreux	! Il y a un cadavre. Dans la mer.


—	Quelqu’un a dû se noyer, murmura Nora. Jacques et Henri sont allés se renseigner.

Les deux hommes se tenaient en effet parmi la foule au bord de l’eau. Au bout de plusieurs pénibles minutes, ils revinrent vers les jeunes femmes, blêmes et sous le choc.

—	C’est Toma Petrea, leur annonça Jacques d’une voix peinée.

Selene étouffa une exclamation.

Des murmures s’élevèrent sur toute la plage à mesure que la nouvelle se répandait.

—	Salazar ne va pas être content, commenta un homme.

Un autre marmonna	:

—	Moi, je parie sur le Reich. Petrea était trop démonstratif à leur goût, si vous voyez ce que je veux dire.

Une femme avec un chapeau de paille secoua la tête.

—	La PVDE conclura à une noyade. Chaque mort n’est qu’un accident à Lisbonne… Salazar n’entrera pas en guerre à cause d’un simple cadavre.

Peu après, des sirènes signalèrent l’arrivée de la PVDE, et le silence se fit tandis que le corps de Toma était emporté. Les joues de Bea étaient couvertes de larmes alors que Nora et elle se soutenaient mutuellement.

Le cadavre était gonflé, sa peau, d’un gris surnaturel, et seules des orbites violacées béaient là où auraient dû se trouver les yeux. Une femme poussa un hurlement lorsqu’un crabe sortit en rampant de la bouche ouverte. Une autre s’évanouit. Plusieurs des spectateurs, incapables de supporter cette vision épouvantable, détournèrent le regard.

Mais Selene ne s’autorisa pas à l’ignorer. Si elle avait infiltré l’entourage de Salazar plus tôt et démasqué l’informatrice traîtresse, peut-être que rien de cela ne serait arrivé. Toma serait encore en vie.

Son horreur se changea en résolution. Elle n’échouerait plus. Et que Dieu vienne en aide à Luca Caldeira s’il s’avisait de se mettre à nouveau en travers de son chemin	; elle n’avait plus de patience pour ses jeux pleins d’amertume. S’il détestait tant Salazar et ses acolytes, pourquoi n’agissait-il pas	?


Un plan s’esquissa lentement dans son esprit. Luca avait été un magnat du tungstène, mais aussi un consul général. Et la veille, il avait semblé bien connaître Eduardo Ferrito	; était-ce aussi le cas du reste de ce petit groupe	? Jusqu’alors, elle le voyait comme un vrai enquiquineur… mais peut-être représentait-il la solution qui lui manquait.

* * *

L’odeur âcre du poisson et du sel embaumait l’air alors que Selene descendait dans la pénombre la Rua Nova do Carvalho. La brume s’enroulait autour des lampadaires et offrait l’anonymat aux contrebandiers et à leurs cargaisons interdites, aux prostituées et aux marins. À un pas des hangars du port de Lisbonne, le Cais de Sodré était le repaire des rebelles et des désespérés. Avec une grimace, Selene dut admettre qu’elle en faisait partie.

Enfin, elle distingua le panneau en bois abîmé qui indiquait l’emplacement de O Morcego, le bar qui avait nécessité plusieurs jours de recherche – et autant de pots-de-vin – afin d’être trouvé. Elle rassembla tout son courage en franchissant le seuil et pénétra dans les ombres fétides de l’endroit. Il était difficile d’identifier les formes troubles et affaissées autour du bar jusqu’à ce qu’elle entende cette voix familière, pleine de rancœur.

—	Pour la dernière fois, je n’ai pas besoin de tes faux papiers	! disait Luca à un vieil homme aux cheveux blancs. Je ne tomberai pas dans ce piège. Et je n’ai aucune envie de mourir. Va proposer tes combines à quelqu’un d’autre, vieux fou	!

—	Reste pourrir ici, alors, répliqua son interlocuteur. Ça ne changera rien à ma vie.

—	Vai-te foder, grogna Luca tandis que le vieillard s’éloignait.

Défait, les épaules basses, il termina son verre de poncha avant d’en commander un autre.

—	Ce n’est pas ta soirée, hein	? commenta Selene en se glissant dans le siège libre près de lui.

Elle laissa sciemment tomber une boucle de ses cheveux d’ébène sur son épaule nue en espérant que cela attire son attention, mais elle ne constata qu’un seul changement	: la colère qui brillait dans les yeux de Luca s’éteignit pour laisser place à un vide sans fond.


—	Ce n’est jamais ma soirée, bougonna-t-il.

Il avala une généreuse gorgée de sa boisson, sa large main couvrant presque entièrement le verre.

—	Alors, qu’est-ce qui amène ma pequena tigresa dans ce charmant établissement	? Si tu es toujours à la recherche d’une proie, tu es au mauvais endroit. Eduardo Ferrito et ses semblables ne traînent pas ici.

—	Je ne suis pas venue pour Eduardo Ferrito.

Elle sourit. Une invitation.

Il émit un rire bas.

—	Tu as rangé tes griffes à ce que je vois.

—	Ça te déçoit	? demanda-t-elle, un sourcil haussé. Peut-être que tu préférerais la prédatrice	?

Luca tourna vers elle la pleine force de son regard, et Selene se pencha vers lui, impatiente de voir s’il réagirait.

—	Peut-être, oui, répondit-il d’une voix de velours.

Son souffle chaud sur le cou de Selene réveilla brusquement chaque nerf de son corps. Soudain, elle respirait plus vite, et la pensée traîtresse des lèvres de Luca sur sa peau l’agaçait autant qu’elle l’excitait. Elle repoussa ces réflexions alors qu’il poursuivait dans un murmure	:

—	Si ce n’était pas qu’un autre de tes jeux.

Il se dégagea et lui adressa un sourire narquois, qui révéla une fossette sur sa joue.

Selene ravala sa frustration. Alors, comme ça, il n’était pas dupe quant à sa performance… Le barman déposa devant elle un verre de poncha, et elle en but une gorgée, laissant le liquide calmer son cœur battant.

—	D’accord, d’accord, soupira-t-elle. Fini les jeux. Entre toi et moi, en tout cas.

—	Qu’est-ce que tu veux, alors	? demanda Luca, qui avait cette fois l’air au moins modérément curieux. Que fais-tu ici, Selene	?

Elle croisa son regard avec une détermination renouvelée.

—	Ta situation m’intéresse. J’ai bien vu la façon dont te traitaient les autres. La façon dont tu te tiens à l’écart.


—	Comme si j’avais le choix, rétorqua-t-il avec un rire moqueur. Tu n’as pas suivi	? Grâce à Salazar, je suis le lépreux de Lisbonne. Intouchable par décret.

—	Pourquoi	?

Luca secoua la tête, un signe d’avertissement. Selene sentit l’atmosphère du bar changer	; un ou deux hommes abandonnèrent leurs tabourets pour mettre de la distance entre eux.

Le barman se pencha vers Luca.

—	Pas ici.

—	Jamais de la vie, lui assura Luca avant de jeter un coup d’œil à Selene. J’ai bien peur d’avoir été muselé.

—	Dis-moi au moins ceci	: pourquoi refuses-tu de jouer à ce jeu, comme tu aimes à l’appeler	?

Le regard de Luca se durcit instantanément.

—	Ce «	jeu	» coûte des vies.

Il contempla son verre en silence pendant un long moment, et lorsqu’il reprit, ce fut d’un ton morne qui troubla Selene	:

—	Oh, j’y participais, avant. Jusqu’à ce que je devienne l’un de ces idiots qui pensent que leurs pathétiques tentatives de jouer les héros pourraient réellement changer les choses.

Il soupira.

—	Et maintenant, je suis piégé ici. Je mourrai dans ce trou à rats.

Selene prit une brusque inspiration. La voilà, l’opportunité qu’elle attendait, la vraie raison de sa venue.

—	C’est ce que tu veux	? murmura-t-elle. Mourir ici	?

—	Je ne veux plus rien.

—	Je ne te crois pas. J’ai entendu ce que disait cet homme, tout à l’heure. Il te proposait un visa. Une échappatoire.

L’expression fermée de Luca vacilla brièvement, juste assez longtemps pour que Selene devine qu’elle avait visé juste. Elle ne savait pas encore pourquoi, mais Luca voulait quitter Lisbonne. Désespérément.

—	Et si je pouvais t’en obtenir	? Des papiers officiels des États-Unis	?

Luca éclata d’un rire amer.


—	Même une beauté comme la tienne ne pourrait racheter ma liberté.

—	Je connais quelqu’un qui pourrait se procurer les documents qu’il te faut, mais en échange, j’aurais besoin de ton aide, murmura-t-elle.

Il la dévisagea un instant, jaugeant du sérieux de sa proposition.

—	Je t’écoute.

Ses mots se bloquèrent dans la gorge de Selene alors qu’elle l’examinait en retour. Certes, il était bel homme, avec sa mâchoire puissante et ses grands yeux sombres. Il était plus grand qu’elle, et dépassait son corps fin d’une manière qui lui plaisait plus qu’elle n’osait l’admettre. Ses remarques l’exaspéraient, mais il y avait plus en lui. Quelque chose, sous toute cette amertume, qui éveillait sa curiosité malgré les sirènes d’alarme qui l’accompagnaient.

L’audace de son idée la tentait tout en la terrifiant	: elle pourrait signifier sa perte, ou celle de Luca. Pourtant, quel autre choix avait-elle	? C’était sa dernière chance de mener à bien sa mission.

Elle lui révéla tout d’une traite avant de se laisser ronger par ses doutes	:

—	Je me fais passer pour ta maîtresse, et tu me donnes un accès à l’entourage de Salazar. Je dois rencontrer ses conseillers et leurs amantes.

Luca plissa les yeux et saisit son poignet.

—	C’est Salazar qui t’envoie	? Tu lui sers d’appât pour tester ma loyauté	?

Elle déglutit avec difficulté et veilla à répondre à voix basse	:

—	Je te jure que je ne travaille pas pour la PVDE.

Il resserra sa prise, jamais assez pour lui faire mal.

—	Pourquoi, dans ce cas	? Que leur veux-tu, aux lèche-bottes de Salazar	?

Devant son refus de répondre, il la plaqua contre le comptoir.

—	Ne me tente pas, Selene	! gronda-t-il. Tu n’as pas la moindre idée de ce que tu me demandes.

Elle voulut dégager son poignet, mais il le maintenait fermement en place.


—	Je ne sais pas ce qu’il s’est passé entre Salazar et toi, dit-elle. Mais est-ce que tu ne pourrais pas arranger les choses	? Va le voir, et explique-lui que…

—	Non.

Il la relâcha enfin et détourna les yeux.

—	Si tu me disais de quoi il s’agit, au moins…

—	J’ai dit non, siffla-t-il d’un ton furieux.

Il s’agrippa au comptoir, les dents serrées, et puis ses traits se détendirent d’un coup. L’air défait, il tourna des yeux torturés vers elle.

—	Je ne peux pas. Même pour ça.

—	Mais…

—	Je suis désolé.

Il jeta une poignée de pièces sur le bois et disparut. Selene contempla longtemps la porte après son départ. Il ne servirait à rien de lui courir après	; quels que soient ses démons, elle ne pourrait les combattre à sa place.

Pour autant, elle n’avait aucune intention de renoncer. Pas cette fois.
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Bea fouillait dans une caisse poussiéreuse remplie de livres sans trop savoir exactement ce qu’elle y cherchait. Elle le saurait en le voyant	: senhor Machado, le propriétaire voûté comme une tortue de la librairie Fábula Perdida, lui avait recommandé cette boîte spécifique.

—	Je crois que vous y trouverez de quoi vous satisfaire, avait-il dit, et ses conseils discrets n’étaient jamais accidentels.

Les ouvrages, avec leurs couvertures aux couleurs ternes et leurs tranches abîmées, avaient clairement été négligés. Quelques-uns étaient même noircis par endroits	; la conséquence, supposait-elle, des bombes de raids aériens qui tombaient sans discrimination.

Cette caisse provenait d’une bibliothèque à moitié détruite du territoire belge occupé et avait été livrée au senhor Machado par un «	ami	». Ces amis, avait appris Bea, étaient souvent d’autres bibliothécaires qui traversaient régulièrement les lignes ennemies pour sauver des livres de la destruction. Parfois, transporter eux-mêmes leur précieuse cargaison jusqu’aux bureaux du CID était trop risqué et, dans ce cas, ils les laissaient à des gens comme senhor Machado, sachant qu’ils finiraient par atterrir entre les bonnes mains. La plupart du temps, c’étaient celles de Bea, de Nora ou de Dorothy	; elles en pillaient quelques-uns à la fois pour échapper aux yeux de la police secrète et les faisaient envoyer vers la sécurité de l’Amérique.

Elle souleva du fond de la boîte un exemplaire des Misérables de Victor Hugo, et un grand sourire étira son visage. Elle fit un signe à Nora qui, un peu plus loin dans le rayon, triait une corbeille de cartes plus ou moins déchirées.

—	C’est une première édition de 1862, murmura Bea avec révérence.


Le regard de Nora s’illumina. Elle avait été inhabituellement silencieuse toute la journée, distraite, et Bea fut soulagée de lire enfin de la joie sur son visage.

—	Fantastique	! Tu fais toujours des découvertes incroyables	! Sérieusement, c’est quoi, ton secret	?

—	C’est le senhor Machado qu’il faut remercier, répondit Bea en souriant.

Tout comme elle avait toujours été capable de retrouver un ouvrage perdu loin de sa place attitrée dans les rayons, elle pouvait passer des heures à fouiller les moindres recoins d’une librairie remplie du sol au plafond et exhumer enfin la perle rare.

Elle avait passé sa vie à se faire la plus petite, la plus discrète possible pour s’épargner l’inconfort d’être remarquée, et ces habitudes, prises par instinct de conservation, s’étaient changées en un talent enviable. Les boutiquiers comme senhor Machado l’acceptaient parmi eux parce qu’elle n’était jamais bruyante ni maladroite dans cet espace sacré. Plus que ça, même	: ils lui faisaient confiance ‒ appréciaient sa présence comme la plupart des amoureux des livres ‒ grâce à ses lectures.

—	Une superbe trouvaille, la félicita le bibliothécaire alors qu’elle réglait le montant promis, un gage de remerciement de la part du CID pour récompenser sa loyauté et sa discrétion.

Il enroula tendrement les volumes dans du papier brun avant de les tendre à Bea.

—	Vous en prendrez soin	?

—	Le plus grand, lui assura Bea.

Elle le salua, puis Nora et elle quittèrent la librairie pour s’engager dans la brume du soir. Une légère bruine tombait	; la chaleur encore estivale dont elles avaient bénéficié à la plage la semaine passée s’était définitivement évanouie, remplacée par la brise plus fraîche de novembre et une pluie occasionnelle.

Bea glissa son précieux achat sous son imperméable le temps qu’elles parcourent les quelques rues qui les séparaient du bâtiment de la Légation américaine. Les lampadaires déjà allumés se découpaient dans le soleil couchant, et les pavés humides reflétaient leurs lueurs pâles.


Près d’elle, Nora grelotta et releva son col pour se protéger du froid, les sourcils froncés.

—	Le temps change. Prépare-toi… le colonel est toujours d’une humeur massacrante en hiver.

—	C’est vrai qu’il n’était pas gai, aujourd’hui.

Il avait aboyé sur Helen lorsque le film était resté coincé dans le lecteur. Quand il avait demandé à Bea et à Nora de se rendre à Fábula Perdida pour y parcourir la dernière livraison du senhor Machado, elles avaient accepté avec plaisir.

Nora hocha la tête, l’air sombre.

—	Il sait ce que ces températures signifient pour nos soldats au front. Ils gèlent, tombent malades, manquent d’approvisionnement… Certains itinéraires à travers les Pyrénées deviennent impraticables, et s’ils ne peuvent pas s’échapper…

—	Ils terminent dans les camps de la mort de Hitler, acheva Bea dans un murmure, l’estomac noué.

Au cours des derniers mois, de nouveaux détails affreux sur l’impensable «	Solution finale	» du Führer s’étaient répandus dans Lisbonne, et une ombre planait sur les bureaux du CID.

Nora continua	:

—	J’ai écouté à la porte l’appel du colonel Fitzgerald à Henry Stimson tout à l’heure et…

—	Le secrétaire à la Guerre	? l’interrompit Bea dans une exclamation. Nora	! Il pourrait te renvoyer	!

—	Je m’en fiche. Comment sommes-nous censées savoir où en est réellement la guerre, autrement	? Mon frère, Jack, est porté disparu depuis des mois. Parfois, j’ai l’impression que je vais devenir folle à force d’attendre de ses nouvelles…

Sa voix se brisa, et Bea s’adoucit.

—	Je sais. Je suis navrée. Et donc, qu’as-tu appris	? ne put-elle s’empêcher de demander ensuite.

—	Les forces des Alliés prévoient de redoubler d’efforts pour libérer les prisonniers de guerre d’ici Thanksgiving, mais maintenant que l’occupation allemande recouvre autant du territoire européen, c’est de plus en plus difficile.

Le cœur de Bea trépida. Elle continuait à parcourir avec diligence les documents de bord qui parvenaient au colonel, qu’il s’agisse de paquebots ou de vols de la BOAC. Aucun avion n’avait décollé au cours de la semaine passée, et aucun nouveau nom n’était apparu dans les listes de passagers. Pete, comme les autres prisonniers, semblait avoir complètement disparu. Désormais, elle comprenait pourquoi.

Cette nouvelle information apaisait légèrement sa culpabilité de n’avoir pas visité les quais aussi fréquemment qu’elle l’aurait dû. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle n’y était pas allée… Faute de changement sur les documents de bord, ses recherches lui semblaient sans espoir, et chaque jour qui passait, elle était un peu plus prise par son travail au CID comme par l’opération Chaperon rouge.

Nora se mordit la lèvre, les yeux soudain remplis de larmes.

—	Mon frère, Jack… Il a toujours été fin comme un roseau. S’il se retrouve dans l’un de ces camps…

—	Non. Jack s’en sortira, affirma Bea en attrapant la main de sa collègue, malgré l’inquiétude qui rongeait son esprit. Je ne te l’ai encore jamais dit, mais… je cherche quelqu’un, moi aussi. Un homme auquel je tenais beaucoup.

C’était un vrai soulagement de le confesser enfin, même si Bea ressentit un pincement de trahison en admettant la vérité à Nora plutôt qu’à Selene. Cependant, son amie avait la tête ailleurs ces derniers temps, et elle désapprouvait déjà bien assez la langueur de Bea	; il valait mieux ne pas trop lui en révéler.

Nora écarquilla les yeux.

—	Oh, Bea, je suis désolée	!

—	Tu ne pouvais pas savoir. Et puis, honnêtement, je ne suis même pas certaine qu’il serait heureux de me voir, même si je parvenais à le retrouver.

Elle s’arrêta net, choquée par sa propre sincérité. Elle n’avait jamais encore prononcé ces mots à voix haute, alors qu’ils étaient un refrain constant dans son esprit.

Ces derniers jours, elle avait plusieurs fois émergé après des heures de travail et s’était soudain rendu compte que Pete n’avait pas traversé ses pensées pendant une matinée ou une après-midi entière. Inexplicablement, certains des souvenirs du jeune homme qui lui revenaient ces temps-ci n’étaient pas ses préférés	; non, elle se remémorait souvent les commentaires qu’il faisait sur la vie qu’ils partageraient un jour.

—	Évidemment, tu ne travailleras plus quand nous serons mariés, lui avait-il dit un jour. Tu n’auras pas le temps une fois que nous aurons une maison, et encore moins quand nous aurons des enfants.

À l’époque, emportée par l’euphorie de son premier amour, elle avait cru ses remarques charmantes et pleines de bonnes intentions, signe qu’il réfléchissait sérieusement à leur avenir, et même aux enfants qu’ils finiraient par avoir ensemble. Elle n’avait pas voulu admettre que ce portrait du futur la remplissait d’angoisse. Son salaire de bibliothécaire était maigre, et une partie d’elle-même se réjouissait de ne plus avoir à s’inquiéter de payer le loyer ou les factures médicales vertigineuses de sa mère. Quel soulagement ce serait que de laisser cette responsabilité à quelqu’un d’autre	! D’un autre côté, elle ne s’était jamais imaginé abandonner ce métier qu’elle aimait tant.

Pourtant, elle n’avait pas discuté. Elle avait déjà eu tant de chagrin	; elle voulait que sa relation avec Pete soit fluide, sans problème. Elle lui en parlerait plus tard, s’était-elle raisonnée, quand elle aurait la force de tenir bon, quand elle ne serait plus à vif du décès de sa mère. Finalement, il avait été déployé avant qu’elle n’en ait l’occasion. Que serait-il arrivé s’il n’était pas parti à la guerre	? Voulait-elle vraiment d’une vie où ses propres passions et projets passaient au second rang, après ses devoirs d’épouse et de mère, tout ça pour l’amour et la famille	?

En vérité, elle n’avait jamais réfléchi à tout cela avant de venir à Lisbonne. Ici, elle était stimulée d’une manière inédite, et son travail de code satisfaisant son besoin incessant de connaissance l’aidait à penser plus clairement. Les questions qu’elle évitait auparavant sur la personne qu’elle était et ce qu’elle désirait trônaient en tête de file, une vision nette et inévitable.

—	Pourquoi ne serait-il pas heureux de te voir	? l’interrogea Nora. Il doit être fou de toi. Tu es une personne incroyable	!

Bea déglutit, mal à l’aise. Nora ne connaissait pas toute l’histoire, et elle ne la connaîtrait jamais. La nouvelle que Bea avait apprise à Pete dans ses lettres avait tout changé pour elle, mais lui, les avait-il seulement reçues	? Et si c’était le cas, pourquoi ne lui avait-il pas répondu	?

Elle claqua une porte mentale sur ses doutes. Bien sûr qu’il n’avait jamais reçu ses lettres. C’était la seule explication de ces mois de silence.

—	N’en parlons plus, d’accord	? dit-elle rapidement, les yeux baissés. Personne d’autre n’est au courant, et je préférerais que ça reste le cas.

Nora hocha la tête alors que le bâtiment de la Légation américaine apparaissait enfin. Malgré tout, Bea était encore dévorée par l’inquiétude. Comment Pete réagirait-il en la voyant s’ils se retrouvaient enfin comme elle en avait tant rêvé	? Et, question plus essentielle encore, comment réagirait-elle, après tout ce temps	?

* * *

Des heures plus tard, son esprit se heurtait toujours à ces mêmes interrogations, cherchant en vain les réponses.

—	Avez-vous entendu le moindre mot de ce que je viens de dire	? s’impatienta Gable.

La dureté de sa voix la fit sursauter, mais elle s’en remit aussitôt. Elle détestait l’idée qu’il la prenne par surprise.

Elle acquiesça.

—	Vous disiez que continuer à investiguer le rendez-vous entre Lacerda et Möller serait une perte de temps.

Le tempérament volatile de l’espion l’alarmait au début, mais elle s’y était habituée au cours des jours suivants. À force de travailler à ses côtés toute la nuit, elle comprenait mieux désormais ce qui mettait à bout sa patience. Comme elle, son esprit se nourrissait de productivité	: il se laissait complètement absorber par la rédaction des lettres de son Spinnennetz, mais détestait s’occuper de la paperasse sans intérêt du MI15. Le code n’était pas son point fort, et c’était là que ses talents à elle entraient en jeu, le complément parfait de son monde fictif. Sa correspondance avec l’Abwehr était plus résistante grâce aux codages méticuleux qu’elle employait.

Gable poussa un juron et se pencha par-dessus le bureau.


—	Nous n’avons aucune piste, et vous rêvassez	!

—	Pas du tout	!

Elle prit une profonde inspiration, bien déterminée à garder le contrôle de sa voix.

—	Par contre, je ne suis pas d’accord avec vous. Mon instinct me souffle que cette rencontre était essentielle. Il y a quelque chose à creuser.

—	Je les ai suivis pendant une heure, et ils n’ont rien évoqué d’intéressant, rien qui ne concerne le tungstène ni notre mission.

Il se détourna et leva les bras au ciel.

Calmement, Bea reprit	:

—	Je ne crois pas que vous ayez eu tort de les poursuivre. Peut-être que Lacerda a pris peur ou s’est rendu compte qu’on l’observait…

—	Peut-être qu’il a remarqué que quelqu’un lui avait dérobé son message codé…, répliqua Gable, un éclat traversant ses yeux comme deux mèches allumées.

—	Vous sous-entendez que je n’ai pas fait assez attention	?

—	Si vous le dites, lança-t-il malicieusement.

Bea ravala l’indignation qu’elle sentait monter en elle. Elle avait à peine quitté son bureau depuis des jours et avait veillé à ne pas se mêler des allées et venues de Gable, mais il refusait toujours de lâcher le sujet de son interception risquée. Bien qu’aucun d’eux n’ait mentionné leur brève rencontre à la plage le week-end dernier, l’événement avait comme trempé leurs interactions de combustible. Dorénavant, elle le voyait en double	: d’un côté, Rafael, le charmeur à la langue de miel	; de l’autre, Gable, l’agent aussi énigmatique que volatile. Laquelle de ces deux versions était la vraie	? Aucune, peut-être	? Quoi qu’il en soit, elle commençait à se lasser de son petit jeu et de ses tentatives pour rejeter la faute.

—	C’est noté, répondit-elle donc seulement.

Gable grimaça et plaqua ses mains sur la table.

—	Il nous faut des réponses	!

—	Nous en obtiendrons, affirma Bea en s’efforçant de garder une voix neutre. En attendant, vous pourriez essayer d’être plus poli.


—	Plus poli	? répéta-t-il, les sourcils haussés, un petit sourire au coin de lèvres. Vous m’éduquez donc à l’étiquette en plus de l’espionnage, à ce que je vois.

—	Il faut bien que quelqu’un s’en charge, rétorqua-t-elle, à bout.

Elle retint son souffle dans l’attente de l’explosion qui ne manquerait pas de suivre, mais Gable se contenta de jurer à voix basse et de se remettre à la tâche. Bea se laissa aller contre le dossier de sa chaise, surprise mais aussi très satisfaite d’elle-même. S’ils devaient continuer à travailler ensemble, il devait comprendre qu’elle n’était pas son paillasson.

La porte du bureau s’ouvrit brusquement, et le colonel Fitzgerald entra d’un pas pressé.

—	Lacerda prépare quelque chose, annonça-t-il sobrement. Les renseignements britanniques ont mis le téléphone de Möller sur écoute. Il organise une rencontre entre Lacerda et Heinrich Kraus à Casablanca.

—	Kraus	? C’est le pilier de la contrebande allemande, commenta Gable, l’air sombre.

Le colonel jeta une photo sur le bureau de Bea, qui se retrouva face à Heinrich Kraus. Elle examina soigneusement son visage, gravant dans sa mémoire ses yeux clairs et calculateurs, son menton anguleux.

—	Tout le tungstène du marché noir passe par Kraus avant d’atteindre Hitler, ajouta Gable. Il est l’artère du trafic entier. Lacerda a dû assez impressionner Möller pour qu’il lui donne un accès à Kraus.

—	C’était donc bien de tungstène dont parlaient Lacerda et Stellmacher au Martinho da Arcada, fit remarquer Bea. C’était ça, la fameuse prescription…

Malgré la vague triomphante qui déferlait en elle, Bea veilla à garder un visage neutre tandis que l’expression de Gable virait à l’amertume. Elle avait raison à propos de Lacerda, et désormais l’agent le savait.

—	Vous croyez que Lacerda essaie de faire passer plus de tungstène aux Allemands	?


—	C’est notre théorie, oui, mais nous avons besoin de preuves, soupira le colonel. La clé sera de pister son rendez-vous avec Kraus. Nous savons qu’ils seront tous les deux à Casablanca à partir de demain soir. Vous devrez découvrir combien Lacerda livre aux nazis illégalement, et via quelles routes.

Le regard de l’officier se posa sur Gable.

—	Vous partez pour le Maroc demain dans la soirée.

Gable acquiesça.

—	Je serai prêt.

—	Bien. Une dernière chose. Vous irez sous le prétexte d’une escapade entre amoureux. Vous serez accompagné d’une autre agente, qui se fera passer pour votre compagne. Nom de code	: Circé.

L’espion pâlit.

—	Vous savez que je voyage seul	!

—	Pas cette fois, répondit le colonel en secouant la tête. Le MI15 et l’OSS sont d’accord. Vous aurez l’air trop suspect seul, et Circé a besoin d’une nouvelle affectation. Sa mission actuelle est un échec.

—	Et vous pensez que je l’accepterai après avoir entendu ça	? persifla Gable.

Il se tourna vers Bea, et une lueur ravie illumina soudain ses pupilles. Elle n’aurait su dire si c’était sincère ou acerbe.

—	Soit. J’emmènerai une autre agente, mais ce sera Lector. Elle connaît déjà la mission et notre cible. Voilà mes conditions.

Bea se figea, abasourdie. L’avait-elle bien entendu	? Il voulait qu’elle l’accompagne, elle	? Était-il enfin prêt à reconnaître qu’elle possédait de bons instincts	?

Le colonel poussa un grognement sceptique.

—	Je n’aime pas ça. Son absence au bureau sera remarquée.

—	Je dois y aller, laissa échapper Bea avant qu’il ne puisse soulever plus d’objections.

Son instinct lui criait que Vincente Lacerda était réellement impliqué dans l’opération Chaperon rouge, et elle voulait aider à en dénicher la preuve.


—	Je décrypte les codes plus vite que Gable, et j’ai mémorisé toutes les transactions récentes de Lacerda ainsi que sa correspondance, ajouta-t-elle.

Fitzgerald jeta un coup d’œil à Gable, qui confirma	:

—	C’est vrai.

Le colonel fronça les sourcils.

—	D’accord. Je dirai à vos collègues que vous êtes malade. Emportez une robe et une tenue de soirée. Lacerda assiste toujours à une performance au Rialto lorsqu’il est à Casablanca, et il prévoit peut-être d’y retrouver Kraus. Vous devrez donc y être aussi. Et ne portez pas de pantalon au théâtre, pour l’amour de Dieu, à moins que vous ne vouliez attirer l’attention de tous les spectateurs.

—	Compris, monsieur. Merci.

Ses pensées s’entrechoquaient dans sa tête alors que l’officier donnait à Gable ses dernières instructions	; ses doutes lui griffaient la gorge. Puis, la porte se renferma derrière le colonel, et elle se retrouva seule avec l’espion.

Gable croisa les mains derrière sa tête, les yeux réjouis.

—	Je ne pensais pas que vous accepteriez.

—	Ce n’est pas passé loin.

Bea croisa son regard et prit une grande inspiration pour se préparer à prononcer les mots qui devaient suivre	:

—	Laissez-moi clarifier quelque chose	: je vous accompagne en tant que partenaire, pas en tant que maîtresse.

—	Je n’attendais rien de moins de votre part, répondit Gable avec un petit rire.

Il se tourna vers les papiers qui couvraient encore son bureau.

—	Je suppose que vous devez faire vos bagages	? reprit-il. Pour tous ces moments romantiques que nous ne partagerons pas	?

—	Oui, je…

Soudain, elle eut du mal à se concentrer. Elle se saisit de son sac à main en évitant le regard de l’agent.

—	Je vous verrai demain, à l’aéroport, conclut-elle.

Elle s’empressa de quitter la pièce, secouée. À Casablanca, elle serait seule avec Gable et devrait prétendre être son amante. Avait-elle complètement perdu la tête	? Après avoir respiré profondément quelques instants, elle se redressa et se morigéna mentalement de laisser les circonstances la perturber. Gable n’avait pas d’importance. Elle ne faisait que suivre son intuition sur l’implication de Lacerda. Rien de plus.
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—	Je t’affecte ailleurs.

Les mots directs de Marguerite la frappèrent comme un coup de poing.

—	Quoi	? Pourquoi	?

Selene agrippa le rebord de sa chaise alors que les murs de la loge de la chanteuse se refermaient sur elle. Dans le silence gêné qui suivit sa question, elle perçut faiblement les murmures et la musique qui provenaient de l’extérieur… les sons du casino Estoril qui prenait vie, le groupe de jazz qui s’échauffait avant le premier tour de chant de Marguerite.

Quand Luca avait rejeté sa proposition, Selene avait contacté l’agente pour lui demander un rendez-vous, mais une réponse lui était parvenue par Gracinha, la propriétaire de la boutique de fleurs qui servait de vitrine au quartier général de Marguerite. Gracinha l’avait informée que celle-ci n’était pas à Lisbonne, et ce n’était qu’aujourd’hui, plus d’une semaine après l’événement, que Marguerite avait convoqué Selene au casino.

L’espionne n’interrompit pas sa toilette et appliqua une couche régulière de mascara sur ses cils, insensible au choc de Selene.

—	Tu es ici depuis plus d’un mois, et rien n’a changé. Tu n’es même pas capable d’aller prendre le thé avec Elise ni une autre des maîtresses, encore moins de nous livrer des pistes sur l’identité de l’informatrice. Tu as échoué.

—	Mais…

—	Allons, ma chère. C’est si dépassé, de faire la moue	!

Marguerite se détourna de sa coiffeuse pour faire face à Selene.

—	Réjouis-toi plutôt de ne pas avoir été renvoyée chez toi, poursuivit-elle, et Selene pâlit. Oh, j’y ai songé, je t’assure, mais le MI15 et l’OSS ont une autre mission à te confier. Et puis, il y a longtemps, quelqu’un m’a offert une seconde chance, et j’aimerais rendre cette faveur.


Selene était humiliée, mais au moins, elle ne serait pas forcée de retourner aux États-Unis. La seule pensée de reprendre son ancien poste à la bibliothèque l’empêchait presque de respirer. Quant à ses parents et à sa sœur… Elle retint un mouvement de recul. Désormais, Bea était sa famille, bien plus qu’eux.

Elle avait rédigé une lettre à leur attention quelques semaines plus tôt, qui était toujours là, stagnante, dans son sac à main. Elle ne pouvait se résoudre à l’envoyer. Elle était sûre que sa mère la brûlerait sans même l’ouvrir. Et son père	? Elle doutait qu’il soit assez sobre pour qu’elle traverse parfois ses pensées. Finalement, elle avait décidé d’envoyer une missive à Evelyn, trois mots, pas plus	: «	Je vais bien.	»

Selene avait peut-être décidé de venir à Lisbonne sur un coup de tête, mais cet endroit et sa mission représentaient la première vraie raison d’être de sa vie. Cette guerre menaçait tout ‒ des innocents, la décence, la liberté ‒, et elle avait une opportunité rare d’aider.

—	Je refuse d’être réaffectée, affirma-t-elle, résolue. Et d’abandonner ma mission.

La surprise de Marguerite laissa vite place à de la frustration. Elle se tourna abruptement à nouveau vers son miroir et ficha quelques épingles dans ses boucles noires d’un geste précis.

—	Tu es moins maline que je ne le croyais. Tu partiras avec le prochain paquebot.

Selene se leva.

—	Écoutez-moi. J’ai un plan. Et il fonctionnera, j’en suis sûre.

—	Je tremble à l’idée des bêtises qui se cachent derrière ton joli visage cette fois-ci, soupira Marguerite avec un coup d’œil à sa montre. Je te laisse deux minutes.

Si Selene était honnête avec elle-même, elle devait avouer que son plan n’était encore qu’une esquisse. Cela devrait suffire.

Elle prit une profonde inspiration.

—	Luca Caldeira.

Marguerite s’esclaffa.

—	Tu n’es pas sérieuse	!

—	Je pourrais me faire passer pour sa maîtresse. Il me présenterait à Elise, à Rosalinda, aux autres conseillers. Il possède un lien avec au moins certains membres du cabinet, dont Eduardo Ferrito. J’imagine qu’il connaît aussi leurs amantes	; Luca peut me donner accès à l’entourage proche de Salazar. Je pourrais ensuite vous rapporter leurs activités et identifier l’informatrice.

—	Ils étaient proches à une époque, c’est vrai, mais aujourd’hui, c’est comme s’il était mort à leurs yeux, commenta Marguerite en couvrant ses ongles d’une couche de vernis écarlate. Après ce qu’il a fait… il devrait ramper devant Salazar et le supplier de le pardonner pour retrouver sa place parmi eux. Ils le voient comme un traître.

—	Je sais, affirma Selene, bien qu’elle ne sût pas pourquoi.

Pendant les heures qu’elle passait à son bureau de la Commission du commerce, elle s’était appliquée à fouiller de vieux articles à la recherche d’informations sur les relations qui existaient entre Luca et Salazar du temps où il était consul général, en vain. Elle n’en avait pas trouvé la moindre mention. On aurait dit qu’il avait été intentionnellement effacé ‒ un homme, qui possédait pourtant une certaine influence, réduit à l’obsolescence. Pour autant, elle refusait d’admettre son ignorance à Marguerite	; sinon, elle passerait vraiment pour une idiote.

—	Qu’est-ce qui peut bien te pousser vers l’épave qu’est cet homme	? l’interrogea Marguerite.

Selene hésita un instant de trop, et l’agente haussa les sourcils.

—	Oh	! Je vois. Je n’aurais jamais cru que tu étais du genre à aimer les oiseaux blessés.

—	Ce n’est pas ça	! protesta Selene, rougissant malgré son indignation face au sous-entendu de l’agente. Nous ne sommes pas…

—	Épargne-moi les détails. Qu’est-ce qui te laisse penser qu’il accepterait de t’aider	?

Selene redressa les épaules.

—	Il lui faut un visa.

Marguerite émit un rire moqueur.

—	Et tu penses que je lui en fournirais un	?

—	Je l’espère, oui.

Les traits de l’espionne se durcirent en un masque indéchiffrable.

Selene décida de jouer sa dernière carte, sans certitude sur sa valeur	:


—	La première agente à qui vous avez confié cette mission est morte. Personne d’autre ne peut me remplacer pour l’instant. Vous avez besoin de moi, que ça vous plaise ou non. Et j’ai besoin de Caldeira.

Elle attendit que Marguerite nie. Si elle avait en effet déjà trouvé quelqu’un pour lui succéder, Selene serait à court d’options.

Marguerite tapota son front pour y ajouter une dernière touche de poudre, puis se leva.

—	Apporte-moi son passeport, et je lui trouverai un visa, lui ordonna-t-elle. À condition que ton plan délirant fonctionne, bien sûr.

Le nœud qui serrait la poitrine de Selene se défit d’un coup.

—	Vous ne le regretterez pas, promit-elle.

—	Je le regrette déjà, ma chère.

Arrivée au niveau de la porte, Marguerite s’arrêta.

—	Un conseil, cependant. Sers-toi à ta guise de Luca Caldeira si tu insistes. Mais ne tombe pas amoureuse de lui. Toutes les blessures ne se referment pas.

* * *

—	Tu es en retard, reprocha Selene à Jacques lorsque celui-ci la rejoignit à la Pastelaria Suíça le lendemain.

Cela faisait un mois qu’ils s’y retrouvaient tous les jours pour un café avant qu’elle ne commence sa journée à la Commission. Bea s’était jointe à eux à quelques reprises les premières semaines, mais ces derniers temps, elle était trop prise par son travail pour venir.

—	Navré, ma chère. Je n’ai pas eu une matinée facile.

Après avoir embrassé ses joues, Jacques sortit une flasque de la poche de sa veste et en versa un trait dans son bica.

—	Tout va bien	? s’inquiéta Selene en remarquant les cercles sombres qui soulignaient ses yeux.

Jacques but une longue gorgée de café avant de répondre.

—	Je suis passé à l’appartement de Toma avec Henri. Toma m’avait confié une clé, il y a quelques mois, au cas où il lui arriverait quelque chose. Il était inquiet.

Le décès du marchand d’art n’avait été annoncé dans aucun des journaux de Lisbonne	; nulle part n’avait été mentionnée la découverte de son corps sur la plage la semaine précédente. La PVDE veillait à ce que tout événement menaçant de compromettre la neutralité du Portugal soit censuré, et cela comprenait les morts suspectes.

—	Je voulais sauver ce que je pouvais de ses affaires, voir si ses carnets de croquis ou ses peintures pourraient être rendus à ses parents, mais l’appartement a été entièrement vidé, poursuivit-il avec un rire dur. Salazar a dû y envoyer la PVDE pour le nettoyer dès l’instant où il a appris la nouvelle. Ils ont bien fait leur travail… On dirait que Toma n’a jamais existé.

—	Je suis désolée, dit doucement Selene.

—	C’est la PVDE et le capitaine Lourenço qui devraient l’être.

Les conversations des tables environnantes se turent, et Selene sentit qu’on les écoutait. Elle rapprocha sa chaise de celle de Jacques.

—	Attention.

Son ami plissa les yeux avant de hocher la tête, approbateur.

—	Tu n’es plus aussi naïve qu’avant par rapport à cette ville et à ses charlatans, hein	? Tu as donc bien appris quelque chose des fontaines de ma sagesse.

—	Et j’espère en apprendre davantage encore, enchaîna-t-elle à voix basse en lui lançant un regard résolu. Si tu acceptes de m’aider	?

—	Bien sûr. Surtout si ça peut détourner mes pensées de Toma.

—	Luca Caldeira.

Jacques soupira.

—	Ce n’est pas vraiment l’homme avec qui j’espérais que tu souhaites finir tes jours.

—	Je t’en prie. C’est pour le travail. Mr Mitchell rédige un rapport sur le commerce de tungstène, et les mines des Caldeira jouent un rôle clé. Je dois savoir ce qui est arrivé à Luca. Qu’a-t-il bien pu faire pour devenir un tel paria	?

Elle s’en voulait de mentir à son ami, mais elle n’avait pas le choix.

Jacques hésita, puis il déposa une poignée d’escudos sur la table et se leva.


—	Trouvons un endroit plus discret, lui proposa-t-il en lui tendant son bras.

Selene le prit, et ils traversèrent le Rossio jusqu’à un banc solitaire, mis à l’écart par le jacaranda qui poussait à côté.

—	L’affaire remonte à trois ans, commença Jacques. Un flot continu de réfugiés débarquait au Portugal pendant que Salazar faisait des courbettes à Hitler pour maintenir sa neutralité. Il a publié la circulaire 14, une proclamation qui interdisait aux diplomates portugais de remettre des visas, en particulier à ceux qu’on considérait comme apatrides.

—	C’est-à-dire les juifs	?

Jacques acquiesça.

—	Et d’autres, oui. Caldeira a refusé de s’y soumettre. De leur tourner le dos. Il travaillait en tant que consul général en Espagne lorsque les nazis ont envahi la France	; il était censé y représenter les intérêts du Portugal, aider ses compatriotes qui y vivaient. Mais l’Espagne était submergée de gens qui fuyaient la France, et tous voulaient un visa pour traverser les frontières jusqu’à la sécurité. Caldeira n’a pas pu le supporter. Il a ignoré les ordres de Salazar. Lorsqu’ils l’ont attrapé, il avait déjà signé des centaines de visas.

Selene, les yeux écarquillés, peinait presque à réaliser l’ampleur de ce que cela signifiait. Un acte d’héroïsme aussi phénoménal de la part de Luca ‒ de la part de quiconque ‒ semblait difficile à croire. Il avait tout risqué pour arracher ces gens aux griffes de Hitler.

—	Il a sauvé des centaines de personnes…

—	Certains membres du cabinet de Salazar ‒ dont Eduardo Ferrito ‒ détestaient son courage au point de vouloir le faire pendre pour trahison. Cependant, Salazar tenait à conserver sa réputation de chef d’État bienveillant et, évidemment, à préserver la neutralité. Il a épargné la vie de Caldeira après l’avoir renvoyé de son cabinet. Un procès a eu lieu, mais Salazar s’est assuré que personne n’ose défendre Caldeira, qui s’est retrouvé sans un sou, sans travail… Un paria, comme tu dis. Et sa femme…

—	Sa femme	? répéta Selene, l’estomac soudain noué.


—	Son ex-femme, précisa Jacques. Elle l’a quitté des jours avant que le verdict soit rendu. Elle est retournée en Espagne, dans sa propriété familiale.

Ce n’était pas le récit auquel s’était attendue Selene. Pour un unique acte de bravoure, Luca avait tout perdu.

—	Et il a été déclaré coupable, j’imagine	?

—	Le tribunal était truqué, acquiesça Jacques. Avant même que le verdict ne soit rendu, Salazar avait retiré à Caldeira sa position au gouvernement et ses terres. Il aurait pu demander un pardon	; son frère, André, l’en a supplié. Il a refusé. Il a dit qu’il ne regrettait aucunement ses actions et qu’il ne s’en excuserait pas.

—	Mon Dieu, murmura Selene. Je n’en avais pas la moindre idée.

Elle était rongée de honte. «	Traître	», c’était ainsi que l’avait qualifié Marguerite	; mais ses actions n’étaient pas une trahison. Elles étaient celles d’un homme bon, d’un homme courageux. Celui qu’il avait un jour été.

—	La PDVE et Salazar ont veillé à ce que sa mutinerie soit passée sous silence. Quelques ragots ont couru, bien sûr, mais la presse les a ignorés. Même si les pouvoirs des Alliés connaissaient la vérité, que pourraient-ils y faire	? Ils ne risqueraient certainement pas de se quereller avec Salazar pour le bien d’un unique individu aux bonnes intentions malavisées. Et Salazar s’est assuré que Caldeira, par ironie du sort, ne puisse pas obtenir de visa portugais. Ses problèmes restent confinés au pays	: il ne peut pas en partir, et il y vit donc en tant que fantôme.

—	Tout le monde l’a abandonné.

Ses amis, sa femme, sa famille, pas un seul d’entre eux ne s’était battu à ses côtés, ni battu pour lui. Elle comprenait désormais pourquoi il avait renoncé, pourquoi il refusait aussi catégoriquement de l’aider à grimper l’échelle sociale de Lisbonne. Ce n’était pas sa faiblesse qui était en cause, mais sa rancune, et son désespoir.

—	Je t’avais prévenue, ma chérie. Cette ville est un endroit périlleux pour ceux qui possèdent trop d’empathie. Si la guerre est le coût de l’altruisme, Salazar préfère les lâches aux héros.

Comment avait-elle pu traiter Luca avec un tel mépris	? Pire encore	: elle avait essayé de le manipuler comme s’il n’était qu’un pion dans un jeu sans importance. Il n’était pas surprenant qu’il ne se soit pas laissé duper par ses prétentions d’innocence alors que chaque personne qu’il aimait l’avait trahi.

Près d’elle, Jacques soupira.

—	Et voilà, regardez ce que j’ai fait	! J’ai sali ton charmant visage de tristesse.

—	Non, je te remercie de m’avoir tout raconté, le rassura-t-elle en se levant. Mais je dois y aller. Je vais être en retard au travail.

—	Ah, oui, cet ennui mortel	! Je suis si heureux de n’en avoir jamais fait l’expérience.

Selene sourit et déposa un baiser sur sa joue. Alors qu’elle traversait la Praça Dom Pedro d’un pas pressé, son sourire s’évanouit. Luca Caldeira n’était pas l’homme qu’elle croyait, et ces nouvelles informations ne faisaient qu’alimenter encore plus son désir de gagner sa confiance. Il voulait ce visa, plus que sa fierté ne le laissait l’admettre. Elle devait le convaincre de s’allier à elle pour, en retour, pouvoir lui venir en aide.
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Bea devait rejoindre Gable à l’aéroport de Portela dans quelques heures, et sa valise était toujours désespérément vide. Elle examina le contenu de son armoire et poussa un profond soupir	: à l’exception d’un uniforme de l’armée, ne s’y trouvaient que des chemisiers et des pantalons. Des vêtements aussi pratiques que confortables, certes, mais loin d’être le style adapté à une escapade romantique, même factice.

Elle était inquiète, mais aussi et surtout impatiente à l’idée de pourchasser une cible soupçonnée. Elle avait le vague pressentiment qu’une fois qu’elle serait à Casablanca, elle ne pourrait plus jamais redevenir la personne qu’elle était avant.

Mais d’abord, il lui fallait de l’aide.

Quand Selene vint lui ouvrir la porte de sa chambre d’hôtel, Bea, impuissante, ne parvint qu’à lâcher	:

—	Il me faut une robe.

Elle se souvint ensuite de la remarque énigmatique du colonel sur un éventuel spectacle et ajouta	:

—	Et une tenue de soirée.

Selene écarquilla les yeux, puis elle éclata de rire.

—	Ne prends pas un air aussi horrifié, enfin	! Ce n’est qu’une robe, pas une fiole de poison.

Avant même que Bea n’ait franchi le seuil de sa chambre, son amie extirpait déjà des kilomètres de tissu de sa garde-robe.

—	Tu ignores combien de temps j’ai attendu ce moment. Pourquoi en as-tu besoin	? Est-ce qu’il y a un homme dans l’histoire	? Ce n’est pas étonnant que je t’aie à peine vue, ces temps-ci	! Tu l’as gardé pour toi, petite friponne	!

Bea chercha ses mots, prise au dépourvu par l’avalanche de questions de Selene. Elle n’avait pas assez réfléchi avant de venir lui demander de l’aide. Comment pourrait-elle expliquer la situation	? Son cerveau feuilleta un catalogue d’options. Évidemment que Selene serait ravie d’entendre que Bea s’intéressait enfin à un autre que Pete.

—	En fait… il y a bien un homme, oui, répondit-elle enfin, prudemment. Il m’a invitée à l’accompagner pour le week-end.

—	Un week-end entier	! Encore mieux. Mais dans ce cas, tu ne peux pas emporter qu’une seule robe	; il t’en faudra plusieurs.

Elle leva une robe de cocktail vert sauge jusqu’au menton de Bea.

—	Cette couleur met en valeur tes yeux… Je suis plus grande que toi, mais elle devrait t’arriver à mi-mollet. Essaie-la, lui ordonna-t-elle avant de se remettre à farfouiller dans ses affaires. Alors… comment s’appelle-t-il	?

Bea enfila la robe en vitesse.

—	Rafael Delgado, répondit-elle d’une voix étouffée par le tissu.

Elle espérait que Selene ne l’interrogerait pas plus avant. De plus en plus, elles vivaient toutes les deux des vies parallèles entourées de secrets	; une malhonnêteté semblable à une spore, susceptible de grandir jusqu’à virer au ressentiment, ou pire, à la trahison. Elle détestait ça.

Selene fit aussitôt volte-face, les sourcils froncés.

—	L’Espagnol en exil	?

Bea déglutit avec peine avant de hocher la tête. Selene connaissait Gable	? L’avait-elle rencontré lors d’une mission secrète	? Bea devait avancer avec précaution. Elle ne pouvait révéler à Selene que Gable était son partenaire d’opération. Son amie ne croirait jamais qu’ils s’étaient rencontrés dans le cadre de son poste de bibliothécaire	; la façade de Casanova de Rafael Delgado rendait cette option trop peu probable. Il serait plus simple, bien que pénible pour elle, de laisser entendre qu’ils se fréquentaient.

—	Oui. J’ai passé un certain temps avec lui, ces dernières semaines.

Elle évita le regard de Selene et s’inspecta dans le miroir. La robe tournoyait autour de ses jambes, et son décolleté en cœur révélait à peine la courbe de ses seins	: l’effet était modeste, mais élégant.


—	Alors, qu’est-ce que tu en penses	? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil à Selene, dont les traits étaient inhabituellement sombres.

—	Ces dernières semaines	? Avec Rafael Delgado	? Bea, tu n’es pas sérieuse	!

Bea contempla le visage dur de son amie, et son estomac se noua de malaise. Qu’elle connaisse l’identité de Rafael, c’était une chose	; mais si Selene insistait, elle risquait de faire sauter la couverture de Bea. Celle-ci ne pouvait mettre en danger leur mission avant même qu’elle n’ait commencé.

—	Tu le connais	? s’enquit-elle d’un ton délibérément détaché.

—	Nous n’avons jamais été présentés, mais je l’ai bien assez vu. C’est un régulier du casino et de l’Aviz. Et s’il couche avec toutes les femmes qu’il charme… alors, il a autant d’amantes qu’il y a d’étoiles dans le ciel.

Bea retint une grimace. C’était une pensée qui la dérangeait, et pourtant elle le défendit	:

—	Je suis sûre que ce ne sont que des rumeurs.

—	Ce n’est même pas le pire, continua Selene en se laissant tomber sur son lit parmi les piles de tissu. Je l’ai vu faire ami-ami avec Herr Stellmacher. Il semble apprécier encore plus la compagnie des SS que celle des femmes de Lisbonne.

—	Il n’est pas différent des autres, répliqua Bea d’un ton sec. Ils sont nombreux à jouer sur les deux tableaux, ici. Tu le sais très bien.

—	Et ça ne te dérange pas	? s’exclama Selene en levant les bras au ciel. Où est-ce qu’il t’emmène, hein	? Laisse-moi deviner… à Berlin	?

Bea se hérissa face à cette remarque mordante.

—	C’est une surprise, mentit-elle.

—	Non. Je refuse de te laisser y aller. Tu ne peux pas faire confiance à cet homme.

Bea émit un rire amer, une colère inattendue montant soudain en elle. Comment Selene, toujours si imprudente dans ses propres flirts, osait-elle lui faire la leçon sur son manque de prudence	?


—	Tu refuses	? répéta-t-elle. Alors là	! Combien de fois ai-je essayé de te mettre en garde contre ces hommes que tu fréquentais à Boston	?

—	Ça n’a rien à voir	! s’offusqua Selene. Et puis, la moitié du temps, je n’allais même pas à mes rendez-vous	!

—	Tu… Quoi	? Pourquoi	? balbutia Bea, stupéfaite.

—	Parce que je me fichais d’eux comme de ma première tétine	! Je voulais simplement goûter à la liberté qu’ils possédaient	; je voulais savoir à quoi ils occupaient leur vie, où ils travaillaient… Pour voir si j’aurais, moi aussi, un jour la chance de faire autre chose. D’être plus qu’une bibliothécaire ou qu’une épouse. Et tu n’avais aucune raison de t’inquiéter	: j’ai toujours su tenir bon. Là, c’est différent. Je sais que Delgado est dangereux.

Bea ouvrit la bouche, prête à protester, avant de ravaler ses mots. Cette conversation avait déjà pris un assez mauvais tournant comme ça… Elle saisit la main de son amie.

—	Je t’assure, Selene. Ce n’est pas la peine de t’inquiéter pour moi, ni de Rafael. Je vais bien.

Selene lâcha un souffle frustré.

—	Ça ne te ressemble pas. Je trouvais déjà que Pete n’était pas terrible, mais cette fois, c’est…

Son commentaire atteignit Bea droit au cœur.

—	Comment ça	? murmura-t-elle.

Ses yeux la piquaient. Durant toute la période où Pete et elle sortaient ensemble, Selene n’avait jamais dit le moindre mot contre lui… D’un autre côté, elle n’avait pas vraiment mentionné leur relation du tout. Bea était si absorbée par la sensation nouvelle d’être admirée qu’elle n’avait jamais trop réfléchi au surprenant silence de son amie. Jusqu’à maintenant.

Selene soupira.

—	Je ne te l’ai jamais dit. Je ne pouvais rien dire	! Tu étais si heureuse de l’avoir. La vérité, c’est que je n’ai jamais aimé la façon dont Pete te taquinait à propos de tes livres et de ta nature discrète. D’accord, il était drôle, et même romantique	; mais il ne te voyait pas telle que tu étais vraiment, cette femme brillante à l’esprit exceptionnel. Tu méritais mieux, Bea. Et c’est toujours le cas.

—	Non, tu te trompes.


Bea avait la gorge serrée. Elle devait le nier	; elle était trop embarrassée, trop énervée pour se retenir. Tout ce temps, et Selene n’avait jamais rien dit. Pire encore, ses mots reflétaient certaines des peurs les plus profondes de Bea. Elle avait parfois eu l’impression que Pete ne la connaissait pas, même quand elle était dans ses bras… Cependant, elle s’était convaincue qu’avoir quelqu’un pour l’étreindre, pour l’aimer, suffisait. Leur amour n’avait pas besoin d’être passionné du moment qu’il était confortable. Elle était prête à faire ces concessions, davantage encore lorsqu’il avait été déployé. Néanmoins, s’il était là, maintenant, et qu’il lui demandait de passer leur vie ensemble à nouveau, que répondrait-elle	? Au fond, elle le savait, mais elle se refusait à l’exprimer. Elle n’était pas encore en état. Surtout après les révélations de Selene.

Et elle devait mettre au moins une chose au clair.

—	Je n’ai pas besoin de ta protection, déclara-t-elle d’une voix calme, assurée. Je sais ce que je fais.

Elles restèrent un instant assises côte à côte dans un silence inconfortable, et puis Selene se leva.

—	Je dois partir, dit-elle, énigmatique, les yeux baissés vers ses robes. Prends tout ce dont tu auras besoin.

Elle attrapa son sac à main sur le secrétaire avant d’hésiter sur le seuil.

—	Sais-tu quand tu seras de retour	?

—	Non… D’ici quelques jours, je pense.

Le visage de Selene était crispé d’inquiétude, mais Bea la vit se forcer à sourire.

—	Peut-être que je me trompe sur le compte de Rafael, reconnut son amie. Ce ne serait pas la première fois que je juge quelqu’un sur les apparences.

Sur ces mots, elle disparut.
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Selene parcourait les rues du Cais de Sodré, toujours troublée par sa dispute avec Bea. Elle peinait à s’imaginer la façon dont le chemin de Bea avait bien pu croiser celui de Rafael Delgado, et encore moins la façon dont celui-ci avait fait pour lui plaire. Toute cette situation était déconcertante	; que lui cachait Bea	? Et puis, la douleur dans ses yeux lorsque Selene avait enfin avoué ses impressions de Pete… Elle avait le ventre lourd de culpabilité.

Je n’ai pas besoin de ta protection. Était-ce vraiment le cas	? Bea était venue à Lisbonne pour Selene, et elle avait déjà traversé tant d’épreuves…

Devant elle, la lumière d’O Morcego se répandait sur les pavés. Selene s’efforça d’oublier leur discussion	; elle devait tout faire pour mener à bien sa mission, et en cet instant, sa réussite dépendait entièrement de Luca Caldeira.

Le pub était tout aussi misérable que la dernière fois	: baigné dans la puanteur de l’alcool éventé et la mélancolie.

Elle avait à peine fait un pas à l’intérieur qu’une voix bourrue gronda	:

—	Dehors. Maintenant.

Selene sursauta avant de se rendre compte que cet ordre ne lui était pas adressé. Le barman s’efforçait de redresser un homme affaissé sur son tabouret.

—	Je ne plaisante pas, Caldeira, continua-t-il en relevant la silhouette titubante par ses aisselles. Ton crédit est mauvais, et j’ai été bien assez patient avec toi.

Le cœur de Selene se serra lorsque le client leva ses yeux vides vers elle. C’était bien Luca. Leurs regards se croisèrent, et son visage fut traversé d’abord par un éclair surpris, ensuite par une joie avinée.

—	Je vais vite te manquer, Diego	! s’exclama-t-il. Regarde les belles clientes que je t’amène	!


Le barman fronça les sourcils.

—	Tu le connais	? demanda-t-il à Selene.

Elle hocha la tête, et il poussa Luca vers elle. Celui-ci trébucha et la heurta de plein fouet	; ils se retrouvèrent un instant plaqués l’un contre l’autre avant qu’il ne retrouve un semblant d’équilibre. Selene fut choquée de se sentir minuscule lorsqu’elle s’appuya contre la solidité de son torse.

—	Veille à ce qu’il ne revienne pas	! lui lança le barman.

Selene garda un bras autour de la taille de Luca alors qu’ils sortaient du bar d’un pas vacillant. La fraîcheur de l’air marin le sortit lentement de sa torpeur jusqu’à ce que, enfin, ses yeux sombres se fixent sur les siens, plus vifs. Les joues de Selene la brûlèrent quand elle prit conscience des mains de Luca, toujours plaquées sur son corps.

Il resserra doucement sa prise.

—	Je proposerais bien de t’offrir un verre, mais je suis à court de bonnes âmes parmi les barmans de ma connaissance.

Elle se dégagea de son étreinte et se tint la plus droite possible.

—	Je suis venue voir si tu avais réfléchi à mon offre.

—	Comprenons-nous bien, répondit Luca avec un sourire narquois. La pensée que tu m’appelles ton namorado me plaît énormément.

Sa remarque ébranla Selene, qui dut se forcer à détourner le regard. Maintenant qu’elle savait la vérité, la tentation de découvrir ce qui se cachait sous cette façade cavalière était indéniable… Cependant, elle devait rester concentrée.

—	Je voudrais t’aider. J’ai une garantie, désormais. Tu auras ton visa.

Il la dévisagea, l’air intense.

—	Et pourquoi devrais-je te faire confiance, dis-moi	?

Elle perçut la note de peur que contenait sa voix. Évidemment qu’il serait méfiant, après ce qu’il avait traversé. Elle s’adoucit.

—	Je sais ce que tu as fait. Tous ces visas que tu as signés, et la façon dont tu as été puni.

Il parvint à masquer sa surprise.


—	Dans ce cas, tu sais que ceux qui m’ont trahi sont ces gens avec qui tu souhaites te lier d’amitié. Et pourtant, tu es là, à me demander de les supplier de me pardonner pour des péchés que je n’ai jamais commis.

Il s’éloigna à grands pas, et elle se précipita à sa poursuite.

—	Ce n’est pas ce que tu crois	! L’intérêt que je porte à l’entourage de Salazar n’a rien à voir avec l’évolution de mon propre statut.

Luca s’arrêta net.

—	De quoi s’agit-il, alors	?

Elle avait élaboré un mensonge qui se rapprochait autant que possible de la réalité.

—	Je travaille pour une société de secours américaine, expliqua-t-elle. Nous essayons d’aider ceux qui sont coincés ici dans l’attente de papiers. J’espère convaincre les ministres et leurs maîtresses de faire preuve de générosité.

Luca émit un rire amer, et ce regard hanté réapparut dans ses yeux.

—	Pourquoi t’embêter	? Salazar interdit aux membres de son cabinet de prendre part à la crise des réfugiés. C’est ce que j’ai fait, moi, tu te souviens	? Et regarde où ça m’a mené.

—	Je dois essayer. Même si eux refusent, ce ne sera pas forcément le cas de leurs amantes.

Luca secoua la tête.

—	Je ne peux pas demander le pardon. Pas à cet homme. Je lui ai demandé l’autorisation de signer ces visas. Tu le savais, ça	? Et il a refusé. Tous ces gens… J’en aurais validé un millier de plus si j’avais pu. Comment pourrais-je supplier cette enflure de me gracier	?

—	Tu n’as pas d’autre choix. Je représente ta seule chance de quitter le Portugal.

Elle observa ses yeux blessés. Il était désabusé du monde entier. Son amertume le rongeait-elle trop pour qu’il accepte	?

—	Tu sais ce qui est juste, poursuivit-elle. Il reste encore tant de gens qui ont besoin de notre aide	! Je t’offre un moyen de te battre pour une cause en laquelle tu crois toujours. Tu ne peux pas refuser.


Pendant un long moment, il se contenta de laisser son regard parcourir la nuit lourde de brume.

—	Maudite sois-tu, finit-il par grogner.

Le cœur de Selene bondit dans sa poitrine.

—	C’est un oui	?

Luca sortit son passeport de la poche de sa veste et le plaça entre les mains de la jeune femme.

—	Prends-le. Sans le tampon d’un visa, il n’a aucune valeur à mes yeux, de toute façon.

—	Tu obtiendras ce tampon, je te le promets.

—	Je regrette déjà cette décision, soupira-t-il.

Pourtant, les ombres qui tordaient habituellement son visage s’évanouirent un instant, révélant les prémices d’une gaieté que Selene ne lui avait encore jamais vue.

—	D’un autre côté, j’aime l’idée de mettre une pâtée à ces enfoirés avec toi, ajouta-t-il.

—	Moi aussi.

Luca fit un pas vers elle, et leurs regards se croisèrent. Selene ouvrit la bouche	; pour l’embrasser ou le réprimander, elle ne le savait pas elle-même.

Les yeux de Luca s’emplirent d’un air interrogateur, et elle ne put retenir un éclat de rire.

Elle recula, se répétant qu’il s’agissait d’une simple transaction – un marché, une alliance, mais rien de plus.

—	Si nous envisageons vraiment de jouer à ce jeu, c’est moi qui en fixe les règles, déclara-t-elle.

—	Et quelles sont-elles	? demanda-t-il avec un sourire las.

—	Interdit de m’embrasser ou de…, commença-t-elle, hésitante.

—	De	?

Elle rougit, mais continua	:

—	J’accepte qu’on se tienne la main lors d’événements publics. Et qu’on danse si les circonstances le demandent.

—	Suis-je autorisé à passer un bras autour de ta taille	?

Elle lui jeta un regard furieux en réponse à ces plaisanteries, mais elle était satisfaite de constater son intérêt… Elle ne s’était donc pas méprise sur le courant d’attirance qui crépitait entre eux. Cela aiderait à rendre leur performance crédible, au moins, mais elle ne pouvait pas se laisser distraire non plus.

—	Tant que ça reste raisonnable, finit-elle par répondre. Alors, marché conclu	?

Elle lui tendit la main pour qu’il la serre	; au lieu de quoi, il s’en saisit et, avant qu’elle n’ait pu l’arrêter, la porta à ses lèvres. Son geste ne contenait ni attentes ni exigences. Sa bouche frôla les doigts de Selene, une caresse à la légèreté d’une plume. Elle lui arracha aussitôt sa main.

—	Tu n’es qu’un animal	!

Il lui sourit à pleines dents.

—	Un tigre pour une tigresse. Le duo parfait.

Avant qu’elle n’ait le temps de répondre, il avait traversé la Rua das Flores pour entrer dans la cabine téléphonique à l’angle.

Elle s’empressa de le suivre.

—	Qu’est-ce que tu fais	?

Il leva le combiné.

—	Je sais que tu es impatiente de te lancer dans notre liaison torride… Mais chaque chose en son temps. D’abord, nous allons rendre visite à mon frère.
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Depuis l’arrière du taxi, Bea contemplait les lumières éclatantes du cinéma Rialto en s’efforçant de calmer ses nerfs à vif. Elle n’avait pas eu un seul instant pour reprendre son souffle, encore moins pour se faire à la réalité de sa présence au Maroc aux côtés d’un maître de la supercherie hautement imprévisible. Après leur atterrissage à l’aéroport d’Anfa, Gable et elle n’avaient eu qu’une poignée de minutes pour déposer leurs bagages à l’hôtel Transatlantique avant de se mettre en route pour le théâtre. Le colonel avait dit que Lacerda et Heinrich Kraus risquaient d’assister à la représentation du soir, ce qui signifiait que leur présence à eux y était requise.

Les bâtiments blancs de Casablanca défilaient par la vitre, une fusion d’art déco et d’architecture maure. Dans les rues existait une symbiose hésitante	: des hommes et femmes vêtus de longues djellabas à capuche marchaient aux côtés de réfugiés et de soldats américains ou britanniques en uniforme. Les forces alliées avaient mis fin à l’occupation du Maroc un an plus tôt, mais un grand nombre de troupes s’y trouvaient encore.

Pas une âme ne savait qu’elle était ici, à part le colonel Fitzgerald. Bea ne pouvait compter que sur elle-même, et sur Gable ‒ une pensée qui ne parvenait pas à être réellement réconfortante. Il lui avait à peine adressé deux mots pendant leur vol depuis Lisbonne, et il était actuellement assis près d’elle, silencieux comme un chasseur à l’affût, ses yeux perçants balayant la rue. Il semblait vibrer d’une énergie réprimée	; on aurait dit qu’un essaim d’abeilles bourdonnait sous sa peau. Elle se surprit à lui jeter des coups d’œil discrets, et se força à détourner le regard. Avait-il, comme elle, une conscience aiguë du fait qu’ils étaient seuls	? De leurs corps, pressés l’un contre l’autre dans l’espace restreint du taxi	?

—	Nous y voilà, déclara Gable d’une voix bourrue lorsque le véhicule s’arrêta.


Il passa une poignée de francs marocains au chauffeur avant de tendre une main à Bea, qui s’en saisit. Gable se raidit légèrement, comme si le seul fait de la toucher était une épreuve, ce qui ne suffit qu’à la déstabiliser un peu plus. Comment leur romance saurait-elle être convaincante s’il ne pouvait supporter sa proximité	?

Elle fut soulagée quand, un instant plus tard, il lui rendit son sourire. Ce charme éblouissant qui illuminait son visage était de retour, celui qu’elle avait brièvement aperçu sur la plage d’Estoril lorsqu’il se trouvait avec cette jeune femme blonde. Il l’avait invoqué en un éclair et s’était transformé, là, sous ses yeux.

Alors qu’il l’aidait à descendre de la voiture, elle leva la tête vers le fronton du théâtre et y lut le nom de Joséphine Baker inscrit en ampoules blanches.

—	C’est un concert de Joséphine Baker	? s’exclama-t-elle avec une vivacité qui trahissait son excitation.

Miss Baker était une chanteuse hors pair, à la voix d’ange. Elle avait d’abord voulu se faire un nom en Amérique mais, à cause de la couleur de sa peau, s’était retrouvée face à un mur de préjugés	; ce n’était qu’après avoir déménagé en Europe qu’elle avait atteint la célébrité qu’elle méritait.

—	Vous êtes une admiratrice	? l’interrogea Gable.

—	Ma mère l’adorait, admit doucement Bea.

Elle se remémora la façon dont celle-ci écoutait en boucle ses disques préférés de la chanteuse aux derniers jours de sa maladie.

—	Elle a toujours voulu la voir en concert, mais…

Elle laissa en suspens sa phrase lourde de regrets. Si Gable s’en rendit compte, il n’en dit pas un mot. Non pas qu’elle s’y soit attendue	; il n’avait jamais exprimé le moindre intérêt envers sa vie privée auparavant. Pourquoi en serait-il autrement au Maroc	?

Gable glissa le bras de Bea sous le sien.

—	Venez donc, ma chérie, lança-t-il avant de la guider en haut des escaliers, jusqu’à l’entrée de l’établissement.

Bea lutta pour ne pas rougir devant ce terme affectueux ‒ ce n’était pas le vrai Gable. À la place, elle s’efforça d’imiter Selene de son mieux alors qu’ils s’avançaient ensemble vers le vestiaire	: la tête haute, des pas longs et gracieux. Une femme comme Selene accepterait sans sourciller les démonstrations de charme de Rafael Delgado.

Bea déboutonna son manteau, et Gable, derrière elle, retira le vison de ses épaules. Lorsqu’elle se retourna vers lui, il la dévisageait, les traits indéchiffrables.

Elle avait choisi de porter sa robe de cocktail vert sauge ce soir, mais jusqu’à cet instant, elle serrait autour d’elle son manteau soigneusement fermé, une armure contre ses propres complexes. Elle doutait d’être un jour à l’aise en robe, et face au regard pénétrant de Gable, elle regrettait ardemment de ne pas s’être contentée d’un simple pantalon. Avait-elle l’air complètement ridicule ou était-ce la robe qui n’était pas à son goût	?

—	Je l’ai empruntée, s’empressa-t-elle d’expliquer.

—	Elle vous va bien, répondit-il doucement.

D’un coup, il sembla reprendre ses esprits et l’entraîna vers le vestibule. Bea repéra Vincente Lacerda, à une certaine distance d’eux, de l’autre côté de la salle. Dieu merci, il portait le regard ailleurs.

Ils devaient absolument éviter tout contact direct. Lacerda connaissait vaguement Rafael Delgado des cercles sociaux de Lisbonne, et une conversation entre eux ne ferait que compliquer leur tâche.

Alors qu’ils attendaient le début de la performance, Gable salua quelques autres spectateurs et présenta Bea aux couples qui les approchaient, pleinement immergé dans son personnage de Rafael Delgado. Bea souriait aux moments appropriés tandis que son partenaire discutait d’un air détendu des fêtes de Noël imminentes. Pourtant, malgré le bras qu’il avait passé autour de sa taille dans son rôle d’amant attentif, il évitait de croiser les yeux de Bea.

Celle-ci put se reposer un peu de cette mascarade lorsque le rideau se leva pour révéler Joséphine Baker, qui, dans une robe longue et plissée, avait tout d’une vraie déesse grecque. Sa voix de satin était merveilleuse, et lorsqu’elle chanta Always, Bea fut presque émue aux larmes.


Gable passa le concert perché au bord de son siège, concentré sur le public. Son attention ne quittait pas Lacerda, qui, assis dans les fauteuils d’orchestre, semblait entièrement absorbé par la performance.

À l’entracte, Gable se leva abruptement.

—	Restez ici, murmura-t-il dans un souffle qui frôla son oreille. Je reviens vite.

Avant que Bea ne puisse formuler la moindre question, il avait disparu.

Elle attendit son retour, mais elle avait l’impression de sembler louche, seule à sa place, alors que les couples autour d’elle allaient et venaient. Lacerda, lui aussi, avait quitté son siège. Où était-il parti	? Gable le suivait-il	?

Alors que de longues minutes s’écoulaient sans qu’il réapparaisse, son inquiétude grandissait. Gable avait-il surpris Lacerda et Kraus avant de se faire attraper	? S’il était démasqué, les instructions du colonel étaient d’abandonner la mission et de rentrer à Lisbonne par le prochain vol. Mais non, la situation n’était sûrement pas aussi désespérée…

Impossible de rester assise ici. Bea se leva, déterminée à retrouver Gable. Il n’était ni au bar ni à proximité des toilettes. Elle s’éloigna de la foule et remonta un long couloir vide, au bout duquel elle découvrit une porte ornée d’un panneau qui indiquait «	Entrée interdite	». Elle l’entrouvrit avec précaution et jeta un coup d’œil aux coulisses, plongées dans la pénombre. Gable était là, dans le coin le plus éloigné d’elle, en compagnie de Joséphine Baker. Ils s’entretinrent à voix basse	; Gable glissa un morceau de papier à Joséphine avant de se tourner vers la porte.

Bea recula précipitamment et se dépêcha de retourner à sa place. Gable revint à son tour quelques minutes plus tard, pile pour la fin de l’entracte. Les lumières se baissèrent	; malgré la musique de Miss Baker, qui emplit à nouveau l’air de fraîcheur, l’esprit de Bea était une véritable tornade de questions insolubles. Lacerda était de retour. Avait-il déjà établi le contact avec Kraus	?

Elle resta perdue dans ses pensées jusqu’à la fin du concert.

Lorsque la performance s’acheva, Gable la conduisit immédiatement vers l’extérieur, où leur chauffeur les attendait sur le trottoir.


—	Vous retournez à l’hôtel, lui ordonna-t-il alors qu’ils s’approchaient de la voiture.

Alors que Bea s’apprêtait à protester, Vincente Lacerda sortit du théâtre et vint dans leur direction.

Elle eut à peine le temps de voir son visage se tourner vers eux avant que les lèvres de Gable ne se posent sur les siennes. Les mains sur le visage de Bea, il la guida vers lui	; le choc de son action coupa le souffle de la jeune femme, mais alors que leur baiser gagnait en intensité, elle ne fit pas mine de se dégager.

Malgré les sirènes d’alarme qui retentissaient dans sa tête, lui rappelant que ce geste, lui aussi, n’était qu’un nouvel élément de la farce, son corps ne voulait rien entendre. Elle entoura Gable de ses bras, plaqua son corps contre le sien. Leurs bouches se rencontrèrent avec une passion feinte d’abord, incroyablement réelle ensuite. Les mains de l’agent glissèrent jusqu’à la taille de Bea pour l’attirer plus près, et elle ressentit toute la force, toute l’urgence de son étreinte.

Chacune de ses cellules sembla s’embraser, puis s’éteindre d’un coup lorsque Gable recula avec une rapidité qui la laissa étourdie.

Il secoua la tête.

—	Pardonnez-moi. C’était…

—	Nécessaire, murmura Bea en s’appuyant contre la carrosserie. Pour qu’il ne nous reconnaisse pas.

—	C’était inexcusable de ma part, Miss Sullivan, reprit Gable d’une voix tendue. Cela n’arrivera plus.

Bea retrouva assez de calme pour se rendre compte que Lacerda allait disparaître dans la rue Bouchaib.

—	Nous allons le perdre	!

—	Retournez à l’hôtel, répéta doucement Gable. S’il vous plaît. Ce n’est pas un ordre. Je vous le demande.

Elle aurait voulu refuser, mais la supplique qu’elle lisait dans les iris couleur d’orage de l’agent l’en empêcha. Sa propre confusion et le baiser brûlant qu’ils venaient de partager embrumaient son esprit.

—	D’accord, finit-elle par répondre.

Gable s’éloignait déjà à grands pas, les yeux fixés sur la silhouette de Lacerda, qui commençait déjà à réduire au loin.

* * *


Bea jeta un énième coup d’œil à sa montre avant d’avaler une longue gorgée de son cocktail ‒ une combinaison traîtresse de rhum, de brandy et de gin qu’un soldat au bar de leur hôtel avait appelé une «	minute de folie	».

À son retour, elle avait rejeté l’idée de se coucher en faveur d’une boisson forte. Le baiser de Gable tournait en boucle dans son esprit, tentation et torture à la fois. Même si ce n’était qu’une ruse dans le cadre de leur simulacre de romance, comment avait-elle pu s’y laisser prendre	? Avec tout ce qu’elle savait sur lui	? Elle aurait mieux fait de le gifler.

Dans les recoins les plus sombres du salon rempli de la fumée des cigarettes, quelques clients de l’hôtel discutaient à voix basse, assis autour de petites tables. L’endroit grouillait peut-être d’ennemis, parés de sourires… Un peu plus loin, un pianiste jouait une mélodie, et Bea s’était installée dans un des canapés bas écarlates qui l’entouraient dans l’espoir que la musique suffise à calmer ses nerfs.

Elle avait apprécié ce baiser. Elle avait regretté qu’il se termine. Son estomac se noua alors qu’elle se remémorait à nouveau la bouche de Gable sur la sienne ‒ elle n’avait jamais embrassé ni été embrassée ainsi, aussi sauvagement, avec tant de faim. Le baiser de Gable était un véritable brasier comparé à l’étincelle de celui de Pete. Elle n’avait pas pensé à lui une seule seconde, mais sa culpabilité n’était pas aussi lancinante qu’elle ne l’aurait cru	; non, une partie d’elle se sentait même étrangement soulagée.

Au début, elle s’était persuadée qu’elle cherchait Pete par amour et par inquiétude envers lui	; aujourd’hui, elle se demandait avec un certain malaise si elle ne s’était pas surtout acharnée par obligation, ou par un sens du devoir mal à propos.

Le pianiste joua les premiers accords familiers de la chanson As Time Goes By, et elle inclina son verre pour déverser ce qui restait du liquide ambré dans sa gorge. Lorsqu’elle baissa à nouveau la tête, Gable était debout près d’elle et la regardait.

—	Vous ne dormez pas, constata-t-il d’un ton plein de regrets.

On aurait dit que c’était la pire chose qu’il puisse lui arriver.


—	Et vous êtes toujours la personne la plus malpolie qu’il m’ait été donné de rencontrer, répliqua Bea, la langue détendue par l’alcool.

—	Comment ça	?

—	Nous sommes censés être partenaires. Mais vous avez disparu sans explication pendant l’entracte. Et ensuite, après le spectacle, vous m’avez…

Sa voix faiblit. Embrassée. Le mot résonnait dans son esprit.

—	Vous m’avez renvoyée ici pendant que vous…, continua-t-elle.

Gable fit un unique pas vers elle et se retrouva soudain à quelques centimètres de son visage. Il jeta un regard inquiet aux autres clients qui parsemaient le salon.

—	Souvenez-vous où nous sommes, murmura-t-il. Les murs ont des oreilles.

—	Je ne suis pas stupide	! s’offusqua Bea. Je n’ai pas besoin que vous me le rappeliez.

Il l’attrapa par le coude et la mena hors de la pièce, le long d’un couloir qui donnait sur une multitude de chambres.

—	Où m’emmenez-vous	? l’interrogea-t-elle.

—	Au lit.

La bouche de Bea s’assécha brusquement. Il n’oserait pas tenter quoi que ce soit… si	? Malgré le désir intense qui la consumait, elle arracha son bras à la prise de Gable, furieuse contre la traîtrise de son propre corps.

—	Inutile de recourir à ces grandes démonstrations d’affection, persifla-t-elle. Personne n’est là pour les voir.

Gable tourna la clé de la porte de leur chambre et lui fit signe d’entrer. Dès qu’ils furent en sécurité à l’intérieur, il se tourna vers elle.

—	L’artère n’était pas au théâtre, ce soir, dit-il, recourant au nom de code de Kraus. C’est pour ça que je devais suivre notre cible. Pour découvrir le lieu et l’endroit de leur rencontre.

—	Alors	? Vous avez appris ce que vous vouliez	?

À sa façon de détourner les yeux, elle devina que oui	; pourtant, il lui répondit par un brusque	:

—	Ça ne vous regarde pas.

La voix chargée de frustration, il poursuivit	:


—	Et puis, ne vous est-il jamais venu à l’idée que je pourrais avoir d’autres rendez-vous dans cette ville	? Que je n’étais pas venu seulement pour le bien de notre mission à nous	?

Bea hésita.

—	Non, je… je ne l’avais pas envisagé.

Elle repensa à son échange avec Joséphine Baker. Était-il possible, aussi invraisemblable que cela puisse paraître, que Miss Baker soit une agente des Alliés	? Et si Bea les avait interrompus au Rialto pour exiger des réponses	? Aurait-elle pu saboter involontairement une mission dont elle ne savait rien	? Soudain, elle était rouge d’embarras. Elle avait été si préoccupée par son propre sort, vexée à l’idée que Gable lui cache des choses parce qu’il ne la croyait pas capable	!

Le regard de l’espion plongea dans le sien, intense.

—	Il ne faudra pas moins d’une avalanche pour inverser le cours de cette guerre. De grandes choses se préparent.

Son expression l’avertissait de ne pas trop insister. Jusqu’à ce soir, elle n’avait jamais réfléchi au prix des nombreux secrets qu’il portait.

Un portier avait déposé leurs bagages près de la porte, et Gable les souleva avant d’hésiter, visiblement mal à l’aise, les yeux fixés sur le lit.

L’unique lit. Bea déglutit, plantée dans l’entrée.

Gable posa la valise de la jeune femme sur le sofa, et la sienne près d’une chaise en rotin.

—	Le rendez-vous aura lieu demain à 19 heures, dans la médina. Envoyez un message au colonel. Nous devrons rester une journée de plus.

Bea acquiesça.

—	Je m’en occupe tout de suite.

Gable franchit la distance qui les séparait pour se poster devant elle, les poings serrés. Bea retint son souffle, impatiente et effrayée par ce qui allait suivre.

—	Je sors, annonça enfin l’agent.

Et il disparut, ne laissant derrière lui qu’un courant d’air.

Elle contempla la porte un long moment avant de redescendre au salon pour composer un télégramme. Une fois sa tâche accomplie, elle se prépara pour la nuit et se glissa entre les draps, mais fut incapable de s’endormir. Au bout de plusieurs heures passées à se tourner d’un côté et de l’autre, elle entendit Gable rentrer. Tous ses sens étaient en alerte alors qu’elle l’écoutait bouger. Que ferait-elle s’il la rejoignait dans le lit	?

Elle n’eut pas besoin de réfléchir trop longtemps à la réponse. La chaise protesta d’un grincement lorsqu’il s’installa dedans. Les minutes s’écoulèrent. Bea l’imaginait, tendu et immobile, à des kilomètres de trouver le sommeil. L’aube, pourtant imminente, lui semblait encore à des milliers d’années. Elle se demanda s’il ressentait la même attraction magnétique qu’elle, qui les entraînait l’un vers l’autre dans le noir.
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Selene se tenait près de Luca dans l’allée gravillonnée, les yeux levés vers le palácio baigné dans la lumière vive du matin. Au sommet de la Monte da Lua de Sintra, l’édifice présidait les falaises sauvages et la mer azur alentour. Avec ses tourelles jaunes, ses arcades blanches et ses jardins débordant de fleurs, la propriété familiale des Caldeira était on ne peut plus impressionnante.

—	C’est là que tu as grandi	? murmura Selene, qui tentait avec difficulté de réconcilier la luxueuse demeure avec l’aspect miséreux de son compagnon.

—	Fut un temps, répondit celui-ci d’un ton acerbe.

Il jeta un regard méfiant au palácio tout en attrapant leurs bagages dans le coffre du taxi.

Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit, et un mordomo aux cheveux d’argent descendit les marches de marbre pour les saluer.

—	Dom Luca	! s’exclama-t-il en s’inclinant. Cela fait si longtemps	!

—	Pas assez, marmonna Luca dans sa barbe avant d’ajouter d’une voix plus claire	: Content de te voir, Dante.

Il présenta Selene tandis que le majordome les invitait à entrer dans un foyer éclairé par plusieurs lustres. La jeune femme en profita pour observer au passage l’intérieur des pièces attenantes	: une librairie aux murs couverts de livres qui semblait presque aussi bien fournie que la Bibliothèque de Boston et une salle à manger décorée de riches tapisseries.

—	Vous pouvez attendre votre frère dans le solarium. Il doit terminer un appel, indiqua Dante en les guidant au-delà d’un immense escalier, plus loin à l’intérieur du palácio.

Selene jeta un coup d’œil à Luca alors qu’ils avançaient, nota le teint cireux qui révélait son angoisse. Son estomac se noua. Il n’avait pas désiré le fardeau que signifiait un retour à la maison	; commettait-elle une erreur en le traînant de nouveau dans ce monde qu’il haïssait	? Elle l’avait attiré avec la promesse qu’il viendrait ainsi en aide aux réfugiés. Et ce serait le cas	: si elle parvenait à démasquer l’informatrice, de nombreux innocents seraient bel et bien épargnés… Mais maintenant que Luca avait un nouvel objectif, que serait-il prêt à sacrifier de plus pour la chance d’en sauver encore plus	?

Ils pénétrèrent dans une salle aux murs de verre, remplie de plantes et de compositions florales à base de roses et de freesias à l’odeur écœurante, d’une maturité qui touchait à la pourriture. Une fontaine murmurait paresseusement au centre de la pièce, près d’une table garnie d’un service à thé complet.

—	Il se joindra à vous d’ici peu, ajouta Dante avant de les quitter.

—	Un endroit comme un autre où m’humilier volontairement, je suppose, marmonna Luca alors qu’ils s’asseyaient.

La cruauté de leurs premières rencontres était de retour dans sa voix, et Selene se tendit. La formalité de Dante n’aidait pas	: on aurait dit que la présence de Luca tenait plus du rendez-vous professionnel que d’une visite familiale.

Les minutes s’écoulèrent, quinze, puis vingt, et Luca semblait de plus en plus agité. Selene s’inquiétait. Où était son frère	? Quelles affaires pouvaient donc être importantes au point de les faire patienter aussi longtemps	?

—	Ton plan a tout intérêt à en valoir le coup, gronda soudain Luca.

Selene fronça les sourcils, mais devina au regret qu’elle lisait sur son visage qu’il s’en voulait déjà.

—	Souviens-toi pour qui tu fais ça, lui rappela-t-elle.

—	Pour moi-même, naturellement, répliqua-t-il en se forçant à sourire.

—	Et n’oublie pas nos règles.

—	Tu veilleras à ce que je les garde à l’esprit, je n’en doute pas.

En entendant les pas qui s’approchaient, il lui tendit la main.

—	Prête	?


Selene baissa les yeux vers sa paume. Il était là, le point de nonretour, celui où leur couple construit de toutes pièces prendrait vie. Elle acquiesça et entremêla ses doigts aux siens.

Une voix grave et sombre retentit depuis la porte, derrière elle.

—	Bonjour, mon cher frère.

Luca se leva, les yeux pleins de prudence.

—	Bonjour, André.

Selene se retourna avant de se figer net, ébahie.

L’homme qui entrait d’un pas assuré dans le solarium était le sosie parfait de Luca	: les mêmes épaules larges, les mêmes cheveux, bien que ses boucles noires soient ramenées en arrière. La seule différence notable était le costume impeccablement taillé dont il était vêtu. Ils faisaient aussi la même taille, à peu de choses près ‒ Luca était peut-être un chouïa plus grand. Des jumeaux	? Et presque indiscernables l’un de l’autre	!

Aussi choquante qu’elle soit, cette découverte ne risquait pas de compliquer son plan, heureusement.

—	Tu es de retour, enfin.

André tendit la main, et Luca hésita un instant avant de la serrer. Ils échangèrent un regard inquisiteur, comme s’ils essayaient chacun de jauger des intentions de l’autre, puis André finit par attirer Luca dans une étreinte féroce.

—	Tu m’as manqué.

—	Je suis heureux d’être de retour, répondit Luca d’une voix monocorde.

Si André la releva, ses manières raffinées n’en trahirent pas le moindre signe. Il tourna son attention vers Selene. Près d’elle, Luca se raidit.

—	Et qui est cette véritable vision de Vénus	? s’enquit-il.

—	Selene Delmont, voici mon frère, André Caldeira, les présenta Luca.

Selene tendit à son tour la main, et André y déposa un baiser.

—	Tu ne m’avais jamais dit que tu avais un frère jumeau, Luca, ni qu’il était aussi beau, plaisanta-t-elle.

—	Je suis l’aîné ‒ et le plus charmant des deux, intervint André.

—	Dans ce cas, heureusement que je suis déjà prise, répliqua Selene en souriant.


Elle glissa son bras sous celui de Luca, dont le corps entier était rigide. Elle lui offrit une pression rassurante et, lentement, un peu de tension le quitta.

André leur fit signe de se rasseoir et s’installa dans le fauteuil en face de son frère. Il leur servit du thé avant de s’adresser à nouveau à Luca	:

—	Mère serait déçue que nous soyons restés séparés aussi longtemps.

Sa voix était du fer, entouré de velours.

—	Quand nous sommes-nous vus pour la dernière fois	?

—	Il y a plus d’un an, répondit Luca. Tu étais absent.

—	J’ai beaucoup voyagé, oui. Je me suis rendu dans mes mines. Nos opérations peinent à suivre la demande de tungstène. Les Alliés, l’Axe, tout le monde veut sa part, ce qui fait de nos comptes un vrai cauchemar. J’ai dû renvoyer deux de mes responsables pour les avoir mal tenus	; il m’a fallu des jours pour y remettre de l’ordre.

—	Et je suis sûr que, à la fin, ta comptabilité était impeccable, comme toujours, dit Luca. Tu ne te contenterais jamais de moins.

André ne réagit pas au compliment, mais Selene savait que Luca n’exagérait pas. Elle avait fait quelques recherches sur son frère lors de ses journées à la Commission de commerce dans le but de se préparer à cette rencontre	: André possédait non seulement les plus grandes mines de tungstène du Portugal, mais il gérait aussi toutes leurs opérations avec une attention méticuleuse et ne se fiait à personne d’autre qu’à lui-même pour gérer les comptes.

Il ne s’était jamais marié, n’avait jamais eu de famille, et Selene se demandait désormais si cette fixation sur son empire minier en était la cause. Elle avait aussi appris par Marguerite qu’André comptait parmi les conseillers les plus proches de Salazar ‒ c’était un ami, si l’on pouvait qualifier ainsi quiconque passait autant de temps avec leur premier ministre solitaire. C’était l’une des rares personnes dont l’avis pesait sur les décisions de Salazar, et c’était pourquoi Luca avait demandé cette rencontre.

Si André se portait garant de lui, il y avait une possibilité que Salazar puisse être convaincu de le pardonner.


—	Je souffre de problèmes bien plus pressants que de simples erreurs de comptes, soupira André, les sourcils froncés. J’ai passé l’été à Fundão, à chasser les wolframistas qui voulaient nous piller.

—	Tu as laissé quelques survivants, j’espère	? demanda Luca, pince-sans-rire.

—	Seul le peu qui a accepté de divulguer les noms de leurs camarades. Ils sont à la prison d’Aljube.

Son ton détaché fit frissonner Selene contre son gré. Apparemment, André n’était pas un homme qu’il était sage de contrarier.

Le regard de celui-ci se posa sur elle.

—	Assez parlé d’affaires… Puis-je vous demander de me raconter votre rencontre	?

Selene sentit que sa question, malgré son air détendu, n’était pas entièrement inoffensive. C’était un test.

—	Nous nous sommes vus pour la première fois à Estoril, au casino, répondit-elle du tac au tac. Je l’ai remarqué, de l’autre côté de la pièce, et… Eh bien, disons que j’en suis presque tombée à la renverse.

Luca rit doucement, et Selene lui sourit, heureuse que ce rappel subtil de leur première interaction ait su améliorer son humeur, même un instant.

—	Je travaille ici en tant que secrétaire. C’est terriblement fastidieux, mais cela m’a donné la liberté de voyager. Et j’adore Lisbonne.

—	La famille de Selene possède une propriété à Newport, expliqua Luca. Peut-être que tu pourras l’emmener faire du bateau, tant que nous sommes ici.

Avant leur venue, Selene lui avait révélé autant de détails sur son passé qu’elle l’osait. Elle avait beau mépriser ses origines, elle savait que son pedigree pèserait en sa faveur dans ces circonstances.

André hocha la tête, approbateur.

—	Merveilleux. Et je vois déjà que vous avez une excellente influence sur mon frère.

—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça	?

—	Il est ici, et je vous en suis reconnaissant.

—	Eh bien, ce n’était pas entièrement de mon fait, répondit-elle avec un sourire modeste.


Elle jeta un coup d’œil à Luca, espérant qu’il jouerait le jeu, et celui-ci lui attrapa sa main en réponse. Une chaleur inattendue surgit sur les joues de Selene.

—	Je suis ravi pour vous deux, vraiment. Et j’ai hâte d’apprendre à mieux vous connaître, senhora Delmont. Mais, Luca… tu as demandé cette réunion parce que tu voulais me parler de quelque chose	?

Il but une gorgée de thé et dévisagea son frère avec sérieux.

—	Je suppose que nous pouvons nous exprimer sans détour	?

Avant que Luca ne puisse répondre, Selene intervint	:

—	Si vous voulez parler de ce qui vous est arrivé dans le passé… allez-y. Il m’a tout raconté.

André acquiesça.

—	Je n’ai jamais voulu que tu souffres, Luca. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour t’aider. Tu dois me croire.

Face au silence de son frère, il continua	:

—	Père a toujours rêvé de nous voir réunis. Même après ta… transgression, il espérait que tu reviendrais gérer l’entreprise familiale à mes côtés. C’était son dernier vœu.

—	Tu sais que je n’ai jamais cessé de vouloir le rendre fier. Cependant, il savait que la gestion des mines ne m’intéressait pas… Et c’est encore vrai.

—	Que veux-tu, dans ce cas	?

André baissa rapidement les yeux vers le costume élimé de Luca et se racla la gorge.

—	Est-ce de l’argent	? Parce que…

—	Il souhaiterait retrouver son ancienne position auprès de Salazar, intervint Selene avec aisance.

André pourrait l’aider à retrouver son statut et l’approbation des membres de l’entourage du premier ministre. Une fois que Luca aurait sauvé son amitié avec Nelio Cardosa, José Barbedo et leurs semblables, Selene saurait gagner la confiance de leurs amantes	; toutefois, ce plan dépendait entièrement de la coopération d’André, qui connaissait ceux-ci aussi bien que Luca, à une époque.

André contempla son frère un long moment, avant d’éclater d’un rire froid.


—	Vous avez conscience que c’est impossible, non	?

—	Et si Luca demandait un pardon officiel	? l’interrogea Selene. Que se passerait-il alors	?

André retrouva immédiatement son sérieux.

—	Tu serais prêt à demander un pardon	?

Selene retint son souffle. Le moment était venu	: la force des convictions de Luca et son orgueil blessé pourraient signer leur réussite ou leur perte. Je t’en prie, le supplia-t-elle silencieusement. Accorde-lui ce qu’il veut.

Luca leva vers elle des yeux peinés, et elle vit le conflit intérieur qui se déroulait en lui.

—	Je le ferai, parvint-il à articuler.

André s’appuya contre son dossier, estimant la sincérité de son frère. Au terme d’un silence insoutenable, il hocha la tête.

—	Dans ce cas, évidemment, je ferai tout mon possible.

—	Merci, dit Selene.

—	Je parlerai à Salazar, reprit André avec un bref signe de tête. Je verrai s’il accepte de réfléchir à te gracier officiellement. Je lui rendrai visite à São Bento aujourd’hui même	; il ne te réintroduira pas immédiatement, tu t’en doutes, mais je lui suggérerai de te laisser une période d’essai.

—	C’est très aimable à vous, répondit gracieusement Selene.

Son cerveau tournait à plein régime. Il était temps de planter la prochaine graine.

—	Par ailleurs, je me demande… s’il serait judicieux de lui fournir la preuve de la loyauté de Luca	? Peut-être en obtenant la bénédiction d’un autre membre du cabinet	?

André lui lança un regard évaluateur.

—	Vous semblez experte de ce genre de sport.

—	Les salles de bal de Newport ne servent pas qu’à danser, riposta Selene.

Il la gratifia d’un sourire fin.

—	Il fait encore assez chaud pour une garden-party. Je passerai quelques appels et les inviterai ici demain.

—	Demain	? répéta Luca d’une voix teintée d’appréhension.


—	Ils viendront. Ferrito, Cardosa, Barbedo, et leurs compagnes, évidemment ‒ qui seront sans aucun doute charmées par senhora Delmont.

Selene sourit.

Enfin, demain, elle aurait l’opportunité de se lier d’amitié avec Elise, Rosalinda et les autres	; cela suffirait à apaiser Marguerite, au moins pour quelque temps.

—	Je suis impatiente de les rencontrer.

—	Un cadeau de ma part, mon frère, reprit André. Une chance de te prosterner au pied du mont Olympe.

Luca se contenta de hocher la tête, et une ombre traversa le visage d’André.

—	Ils ne te simplifieront pas la tâche. Ferrito, en particulier. Il semble avoir une vendetta personnelle contre toi.

—	Je peine à m’imaginer pourquoi, commenta Luca en jetant un regard en coin à Selene.

Elle y répondit par un air faussement furieux en se remémorant la colère d’Eduardo Ferrito lorsque Luca les avait interrompus au Martinho da Arcada.

—	Tu devras présenter tes excuses. Et elles devront être sincères, lui rappela André.

—	Je sais.

Le visage de Luca était sombre.

—	Merci beaucoup, André, ajouta Selene en glissant sa main dans celle de son partenaire.

Elle fut reconnaissante envers André lorsque celui-ci, sentant peut-être que son frère avait atteint ses limites, se leva.

—	Bien, dans ce cas, j’ai quelques appels à passer. Et une visite à rendre à Salazar.

—	Merci, André, répéta Luca avec raideur.

Il se leva à son tour et passa un bras autour de la taille de Selene, qui se blottit contre lui en espérant que sa présence serait pour lui un réconfort.

—	Je suis enchanté que tu te sois ravisé, enfin, répondit André. Cette après-midi, je vous emmènerai faire un tour digne de ce nom de la propriété. Nous pourrons même sortir le bateau quelques heures si le temps s’y prête encore	; mais avant cela, peut-être aimeriez-vous avoir un peu de calme, tous les deux	? Pour… vous détendre	?

Son insinuation n’échappa pas à Selene, ni le subtil regard entendu, mais caractéristique, qu’il lança à son frère. Elle rougit, incapable de lever la tête vers Luca.

André tendit la main vers la chaîne d’une cloche.

—	Je vais sonner Dante pour qu’il vous montre votre chambre.

Naturellement, André partirait du principe qu’ils partageraient une chambre, et un lit. Selene repoussa son embarras d’une poigne de fer	; elle avait conçu ce plan elle-même. Elle n’avait plus qu’à se montrer convaincante, à la hauteur de la ruse.

—	Inutile de l’appeler, s’empressa d’intervenir Luca. Je me souviens du chemin.

—	Bien sûr. Je me joindrai à vous pour le déjeuner, à 14 heures.

—	Merci de m’accueillir chez vous, ajouta Selene. Je suis heureuse d’avoir pu rencontrer un membre de la famille de Luca.

Elle fut surprise de réaliser la vérité de cet aveu après l’avoir prononcé.

—	Tout le plaisir est pour moi, répondit André.

Alors qu’ils s’apprêtaient à partir, il arrêta Luca en posant une main sur son bras.

—	Le pardon de Salazar ne viendra pas sans prix. Je n’ai aucun moyen de savoir ce qu’il risque de te demander.

—	Peu importe le prix, je le paierai, affirma Luca.

Enfin, avec un dernier signe de tête à son frère, il entraîna Selene en dehors du solarium.

Elle lui lança un regard inquiet alors qu’ils gravissaient l’escalier qui menait au premier étage du palácio.

—	Est-ce que ça va	?

Il dut se rendre compte qu’elle se souciait réellement de lui parce qu’il répondit par un rire sombre.

—	Je souffre d’une légère perte d’estime de moi-même, c’est tout. J’irai mieux après un bon verre d’alcool fort.

Ils s’arrêtèrent sur le palier, et Selene se tourna vers lui.


—	Tu as gagné mon respect, au moins. Même si, en réalité, tu l’avais déjà longtemps avant que nous ne mettions le moindre pied ici.

Dans ses yeux, elle lut une surprise sincère.

—	Ne te fais pas trop d’espoir, répondit-il. J’ai tendance à décevoir les gens qui m’entourent, comme tu l’as constaté.

Pourtant, son visage perdit un peu en amertume alors qu’il ajoutait abruptement	:

—	Merci.

Le cœur de Selene se mit à battre à tout rompre lorsque Luca ouvrit la porte de la chambre devant laquelle ils se tenaient. Leurs valises y étaient posées, côte à côte, sur le tapis.

Luca s’avança dans la pièce tandis qu’elle hésitait sur le palier, mais il se retourna aussitôt, ses propres bagages à la main.

—	Je te laisse cette chambre, dit-il doucement.

—	Oh…

Le soulagement de Selene était teinté d’une déception inattendue.

—	Et toi, où vas-tu…, commença-t-elle.

—	Dans la chambre d’à côté.

—	Bien sûr, oui. André et le personnel ne vont-ils pas se demander…	?

Elle ne put se résoudre à terminer sa phrase.

—	Cet endroit est aussi chez moi. Ou l’était, du moins. Peut-être qu’ils se poseront des questions, mais personne ne fera de remarque, la rassura Luca.

Puis, dans un geste inattendu qui charma Selene autant qu’il la dérouta, il embrassa sa main.

—	Je te retrouve en bas pour le déjeuner… ma chérie, ajouta-t-il doucement avant de se détourner.

Selene s’appuya contre la porte pour reprendre son souffle alors que les pas de Luca s’éloignaient dans le couloir. Pour une fois, Luca Caldeira respectait ses règles	: il se comportait en parfait gentleman ‒ et en parfait amant ‒, comme le voulait leur accord. Et pourtant, l’espace d’un instant, elle aurait voulu qu’il ne s’agisse pas seulement d’une performance.
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Bea attendit que Hassan, un marchand à la peau tannée, finisse d’emballer deux ouvrages dans une peau de bouc. Elle parvenait à peine à croire en sa chance	; ces livres étaient une trouvaille inestimable. Après avoir payé, elle parcourut les étroites allées du bazar à la recherche de Gable, et le trouva en pleine négociation dans un arabe rapide avec un Berbère sur le prix de dattes fraîches. Bea patienta tandis que l’agent perdait la bataille et tendait avec une certaine réticence la somme demandée au vendeur.

—	Vous auriez pu accepter son premier montant, fit remarquer Bea d’un ton plus sec que prévu. Il était honnête.

—	Ce serait nettement moins amusant, répliqua Gable avant de lui passer une datte.

Elle croqua dans le fruit sucré et inspira profondément les odeurs du quartier Habous ‒ un mélange fragrant d’épices, de kebab et de cuir. Ils venaient de passer une heure à se perdre dans ce labyrinthe de souks chargés de foulards en soie, de service à thé tinia et de tanneries. Bea était reconnaissante de cette distraction bienvenue après la tension gênée qui s’était installée entre Gable et elle depuis le baiser qu’ils avaient échangé la veille. Aucun d’eux ne l’avait seulement mentionné, mais elle vivait dans le silence qui les séparait et la poussait à éviter le regard de l’agent alors qu’ils se promenaient.

Après une nuit sans sommeil, elle avait enfin fini par s’assoupir juste avant l’aube alors que retentissait, dans les rues l’Adhan, le premier appel à la prière islamique. Lorsqu’elle s’était réveillée, plus tard, la chambre était vide, et Gable lui avait laissé une note indiquant qu’il avait un rendez-vous mais serait de retour bientôt. Elle avait reposé le petit papier sur le bureau d’un geste énervé. Le rendez-vous existait-il vraiment ou l’espion tenait-il simplement à s’échapper de cette exiguïté après l’incident de la veille	? En règle générale, Bea appréciait une certaine solitude, mais le calme actuel ne l’aidait en rien à tenir Gable hors de ses pensées.

Il revint après la fin de la siesta de l’après-midi, et entreprit immédiatement de tourner dans leur chambre comme une bête en cage.

—	On étouffe, ici, finit-il par déclarer. Allons nous promener.

Bea dut paraître ébahie parce qu’il marmonna une phrase à peine intelligible sur la nécessité de préserver les apparences quant à leur supposée escapade romantique.

—	D’accord, parvint à articuler Bea, toujours sous le choc.

Gable eut l’air soulagé.

—	Vous devriez rencontrer quelqu’un… un homme appelé Hassan. Il fait partie des rares marchands de livres de la ville, et il aura peut-être de quoi vous intéresser.

En effet, les ouvrages qu’elle avait découverts dans l’étal du marché tajir comptaient parmi les trouvailles les plus rares depuis son arrivée au CID. Elle serrait son paquet dans ses bras avec beaucoup de tendresse.

—	Comment vous en êtes-vous tirée avec Hassan	? lui demanda Gable alors qu’ils poursuivaient leur visite du marché.

—	J’ai trouvé la traduction de Mardrus du Livre des mille et une nuits et une édition en allemand de L’adieu aux armes. Hassan ne m’a pas rendu la tâche facile, par contre	: ils étaient enfouis sous des piles de tapis et de lampes à huile, raconta-t-elle avec un petit sourire.

Gable hocha la tête, approbateur.

—	Vous avez passé son test, dans ce cas. Hassan ne vend qu’à ceux qu’il en estime dignes.

—	Je suis surprise que vous en sachiez autant sur la nature de mon travail.

—	Je me renseigne toujours sur mes partenaires de mission, dit-il après l’avoir dévisagée un instant.

—	Je ne pensais pas que vous vous souciiez assez de moi pour en prendre la peine, rétorqua Bea, irritée par sa façon de s’exprimer, presque clinique.

Gable plissa les lèvres.


—	Ce n’est pas une question de souci. Il est arrivé que des agents en lesquels je plaçais ma confiance me trahissent sans prévenir. Je le fais pour me protéger, et pour protéger mon travail.

Sa brusquerie tordit quelque chose en Bea. Gable était-il agent depuis longtemps au point que son esprit tendait désormais automatiquement vers la suspicion	? Serait-ce aussi son destin à elle si elle poursuivait dans ce métier	? Elle serra ses livres plus fort contre sa poitrine.

—	Peu importent vos motivations, vous avez contribué à protéger un objet précieux. Cette copie de L’adieu aux armes pourrait bien s’avérer la dernière à n’avoir pas été brûlée par Hitler.

Gable émit un petit rire.

—	Je peine à m’imaginer que Hitler se préoccupe à ce point de Hemingway. Que j’ai rencontré une fois, d’ailleurs, lors du siège de Madrid. Il faisait un reportage sur les raids aériens de Franco et il a interviewé quelques membres de notre brigade. Il possède une plume incroyable, mais ses descriptions de la corrida	? Bazofia.

—	Je ne vous savais pas critique, commenta Bea, un sourcil haussé, avant de reprendre d’un ton plus sérieux	: Je ne savais pas non plus que vous vous étiez battu en Espagne.

—	Vous ignorez encore beaucoup sur moi, répondit Gable, le visage sombre. C’était il y a longtemps.

—	Cela ne s’est terminé qu’il y a quatre ans. Et maintenant, une autre guerre, si tôt après…

—	Assez, l’interrompit Gable, la voix rauque.

Quoi qu’il se soit passé pendant ce dernier conflit, son message était clair. Le sujet était prohibé.

—	Il est bientôt 18 heures, poursuivit-il. Il est temps pour vous de retourner à l’hôtel.

—	Pardon	?

Bea le dévisagea et lut la vérité sur ses traits énigmatiques. Le rendez-vous entre Kraus et Lacerda était prévu dans une heure, et il avait l’intention de s’y rendre sans elle. Son cœur battait contre ses côtes, mais elle ne pouvait pas ‒ elle refusait – de le laisser la retenir ainsi.


Elle avait obéi à ses instructions au cours des derniers jours, des dernières semaines, s’était efforcée de faire son travail et de le faire à la perfection. Elle lui avait apporté des informations essentielles et ses intuitions s’étaient toujours avérées correctes	: cette mission était la sienne autant que celle de Gable, et pourtant il ne la considérait toujours pas comme son égale.

Il l’entraînait déjà en dehors du bazar. Elle s’arrêta net.

—	Cette fois, je viens avec vous, déclara-t-elle.

Il fronça les sourcils.

—	Hors de question.

—	En ce qui concerne notre cible, mon instinct est meilleur que le vôtre. Je pourrais capter quelque chose qui vous aurait échappé. Si vous me ramenez à l’hôtel, je vous suivrai, c’est tout.

—	Pourquoi vous entêtez-vous ainsi	? siffla-t-il.

—	Parce que vous avez besoin de moi. Et parce que, comme vous, je veux avoir la satisfaction d’attraper notre loup.

Les mots restèrent suspendus dans l’air, entre eux, et Bea en ressentit la profonde vérité. Elle voulait mettre à sa place la dernière pièce du casse-tête.

Gable contempla le sol un long moment, avant de grimacer.

—	D’accord.

D’un ton irrité mais résigné, il continua	:

—	À la condition que vous restiez avec moi et que vous suiviez mes ordres à la lettre.

Ensemble, ils remontèrent d’un pas vif les rues bordées de bâtiments blanchis à la chaux, encombrés de passants, de mules et de chèvres. Gable marchait excessivement vite, et Bea se demanda si ce n’était que l’une de ses manœuvres évasives ou si son rythme était alimenté par la furie de l’agent quant à sa présence.

Quelques minutes plus tard, ils pénétrèrent dans le labyrinthe d’allées et de maisons basses et lumineuses qui composaient la médina, le plus vieux quartier de la ville. Ici, elle ne vit aucun soldat allié, mais seulement les citoyens arabes de Casablanca, plongés dans leur routine du soir	: des mères lavaient à la fois la vaisselle et leurs enfants dans les petites fontaines, des hommes exposaient leurs récoltes de menthe sur les vastes couvertures qui servaient à les vendre pour en faire de l’atay, un thé parfumé. Certains remballaient déjà leurs produits pour la nuit, et plusieurs passants leur jetèrent des regards évaluateurs. Gable attrapa la main de Bea et l’attira près de lui.

—	Le couvre-feu ne prend effet qu’à minuit, mais les touristes ne s’aventurent pas aussi loin dans la vieille ville après le coucher du soleil, en général, lui expliqua-t-il en évitant un âne qui arrivait en face. Ces familles souhaitent seulement vivre leur vie, mais la guerre a rendu toute sorte de calme impossible. Et ils soupçonnent que nous en sommes responsables.

Il tourna dans une impasse étroite et frappa trois coups à une porte abîmée.

Un petit homme vêtu d’une djellaba rouge l’entrouvrit et les examina d’un œil méfiant.

Gable s’adressa à lui en arabe, des mots trop bas et trop rapides pour que même l’oreille de Bea, affûtée pour les langues étrangères, ne puisse tous les déchiffrer. Ce ne fut que lorsque l’agent pressa une épaisse liasse de francs dans la main de l’inconnu que la porte s’ouvrit assez pour les laisser passer.

Ils entrèrent dans une pièce sombre qui sentait le renfermé, pleine de caisses contenant des bouteilles de vin et de liqueur ‒ la réserve d’un bar, peut-être	? Le tintement de verres et le brouhaha de conversations s’infiltraient par les murs.

Ils suivirent leur hôte le long d’un escalier bancal, jusqu’à une petite salle à l’étage qui donnait sur une cour intérieure plongée dans l’ombre. Une grande armoire, gravée d’ornements délicats, en occupait un coin.

Le petit homme en ouvrit les portes, et Bea aperçut dans le fond un panneau de bois presque indiscernable, couvert de gravures d’une complexité similaire. Gable poussa le panneau sur le côté pour découvrir un judas permettant d’observer sans être vu la cour en contrebas. L’inconnu leur fit signe d’entrer dans le meuble avant d’en refermer les portes, les plongeant dans l’obscurité.

Leurs corps étaient pressés l’un contre l’autre dans l’exiguïté de l’endroit, et l’air qui les entourait se réchauffa aussitôt. Le pouls de Bea accéléra d’un coup lorsque les muscles fins du bras de Gable la touchèrent. Sentait-il son cœur qui battait à tout rompre dans cette proximité soudaine	?


Le menton de l’espion frôla son front, et il se raidit, mais elle n’aurait su dire si c’était par désir ou par révulsion.

Puis, des pas retentirent en dessous d’eux, et le sort fut rompu.

Vincente Lacerda entra dans la cour et jeta un regard suspicieux aux alentours, visiblement mal à l’aise, comme s’il était déjà inquiet à l’idée qu’on le surveille. Il fit les cent pas dans l’ombre, mais il ne fallut qu’une minute ou deux pour qu’arrive un autre homme, vêtu d’un costume sombre, les cheveux ramenés en arrière, une mallette à la main.

Bea prit une soudaine inspiration.

Le nouveau venu n’était autre que Heinrich Kraus, la fameuse «	artère	» du trafic de tungstène de Hitler, l’homme qui transportait le précieux minerai vers et hors des territoires de l’Axe. Elle le reconnaissait grâce aux photos que lui avait montrées le colonel.

Les deux hommes échangèrent un signe de tête, et les politesses s’arrêtèrent là.

—	Je n’aime pas cet endroit, commença Lacerda en allemand.

Il parlait à voix basse, mais les mots leur parvenaient nettement jusque dans l’armoire.

—	La ville regorge d’amerloques et de rosbifs.

Kraus émit un rire moqueur.

—	Peut-être, mais vous aimez assez l’or pour venir, répliqua-t-il en ouvrant sa mallette. Donnez-moi les détails de la cargaison, et il est à vous.

Malgré la pénombre, Bea distinguait les lingots qui se trouvaient à l’intérieur, chacun frappé de l’emblème du Reich, l’aigle et la swastika.

—	Notre source à Glasgow m’informe qu’une quantité importante de tungstène quittera Lisbonne à bord du navire de guerre Dover, direction la Grande-Bretagne. C’est exact	?

Bea avait la tête qui tournait. La source en question devait être Gable, via son sous-agent imaginaire, Friedrich Wagner, qui était en effet basé à Glasgow. Et le subterfuge pourrait bien suffire à attraper leur taupe…


—	Oui, confirma Lacerda. Le Dover doit partir dans quatre jours, le mercredi 17. La marchandise attend déjà au port, dans l’entrepôt Marinheiro. Deux tonnes de tungstène des mines d’André Caldeira.

—	Et la sécurité de cet entrepôt	?

—	Vous trouverez les gardes tout à fait serviables. Ils aiment l’or et les femmes. Ils s’attendront à recevoir les deux.

—	Nous y veillerons.

—	Ne prenez pas plus d’un quart de tonne, sous peine d’éveiller les soupçons, l’avertit Lacerda. Caldeira est un homme méticuleux	: il n’appréciera pas de découvrir que l’on trafique ses exportations, mais si les gardes lui disent que la PVDE en a confisqué une partie lors d’une inspection, il lâchera l’affaire. Il est loyal à Salazar.

—	Un quart de tonne suffira. Pour l’instant.

Kraus tendit la mallette à Lacerda.

—	Tant que vous m’informez des prochaines cargaisons, ajouta-t-il.

—	Tant que vous payez, répondit le Portugais avec un hochement de tête.

—	Auf wiedersehen, conclut Kraus avec un dernier rire narquois.

Après son départ, Lacerda attendit quelques minutes avant de plonger à nouveau dans les rues animées de la médina.

Bea et Gable poussèrent lentement la porte de l’armoire. Sans un bruit, ils se déplacèrent vers la fenêtre, et de là, sur un balcon, où les attendait une échelle en bois. Leur échappatoire.

La jeune bibliothécaire bouillait d’adrénaline. Si Lacerda était bel et bien la taupe, alors l’opération Chaperon rouge touchait à sa fin. Ils avaient réussi.

Elle était peut-être soulagée, mais Gable balayait les allées d’un regard perçant, les traits tendus. Le danger n’était pas encore passé.

Le cœur de Bea battit par staccato jusqu’à ce qu’ils aient mis une douzaine de rues entre Vincente Lacerda et eux. Alors seulement, elle osa parler, la réalité de ce qu’ils venaient d’apprendre étant comme une forme nette dans son esprit.

—	Gable, nous pouvons l’arrêter. Nous devons alerter quelqu’un, empêcher Kraus de piller le dépôt de Caldeira.


L’agent secoua la tête.

—	Vous savez bien que c’est impossible. Le Reich pourra retracer toute intervention jusqu’à Friedrich Wagner et commencer à creuser. S’il découvre qu’il n’existe pas, c’est tout le Spinnennetz qui risquerait de s’effondrer.

—	Mais cela reviendrait à laisser sciemment les Allemands prendre le dessus	! Plus ils peuvent fabriquer de munitions avec ce tungstène, plus ils tueront de soldats alliés	!

Gable l’observa longuement, et une émotion indéchiffrable traversa son visage.

—	Nous ne pouvons pas empêcher chaque mort. Et les Allemands perdront leur avantage une fois que nous aurons appréhendé Lacerda, répondit-il d’un ton soucieux mais ferme. Notre mission n’est pas de jouer les héros.

Bea détestait devoir admettre qu’il avait raison.

À Boston, elle avait haï cette sensation d’impuissance causée par la guerre. Son frère, Robert, avait été déployé en premier, Pete ensuite. Les journées qu’elle avait passées à pleurer leur absence semblaient un tel gâchis, comparées à la réalité d’une guerre qui se déroulait sur tous les fronts. Le triomphe d’aujourd’hui le lui avait prouvé.

Elle avait trouvé son champ de bataille ‒ une mission qu’elle acceptait de bon cœur. Elle était douée en espionnage, et elle pouvait encore s’améliorer. Ici, elle pourrait changer les choses, mais chacune de ses décisions aurait un prix. Et si celui-ci correspondait à des vies humaines	? Serait-elle capable de le supporter	?

—	Nous enverrons un télégramme au MI15 dès notre retour à l’hôtel pour les informer que Lacerda ne va pas tarder à retourner à Lisbonne et qu’il s’agit bien de notre loup. Il n’y a qu’un seul vol au départ d’Anfa ce soir, à minuit. Il sera dans l’avion. Le MI15 les attendra, lui et son or nazi, à l’atterrissage.

—	Que lui arrivera-t-il	? demanda Bea.

—	Il possède peut-être des informations qui nous seront utiles. S’il accepte de coopérer.

—	Et sinon	?

La brève hésitation de l’agent sembla alourdir l’air de la nuit.

—	Il… disparaîtra.


Bea frissonna, et Gable passa son bras sous le sien. Dans l’obscurité, elle sentit qu’il la regardait.

—	Je vais bien, lui assura-t-elle, devançant sa question.

—	Ce n’est pas une vie facile, répondit-il en ralentissant le pas. Et tout le monde n’est pas fait pour la mener.

Elle hocha la tête.

—	Je sais. Ce n’est pas ce qui me contrarie.

—	De quoi s’agit-il, alors	?

—	Le fait que cette vie me plaise.

L’aveu était dangereux, mais aussi libérateur, dans un sens.

Elle leva les yeux vers Gable. Elle s’attendait à lire sur ses traits du doute ou de l’effarement, mais on aurait dit qu’il comprenait. La sévérité de son visage se détendit légèrement, et Bea aperçut l’esquisse d’un homme candide, même un idéaliste… qu’il avait peut-être été, il y a longtemps.

Alors qu’ils tournaient à un énième angle, leur hôtel apparut enfin. Gable la guida à travers les portes, son bras toujours glissé dans le sien.

—	Venez. Je vous offre un verre, dit-il en désignant le bar d’un signe du menton. Où est cette robe verte que vous avez apportée	? Vous en aurez besoin.

L’éclat de ses yeux était si inattendu que Bea faillit éclater de rire, avant de se retenir de justesse. Si elle faisait une remarque sur sa bonne humeur, celle-ci ne manquerait pas de disparaître.

—	Pourquoi donc	?

—	Je dois envoyer un télégraphe. Mais après, je vous emmène danser.
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—	Hop	!

La boule de croquet jaune de Selene roula sous le dernier arceau et se cogna dans le piquet final.

—	Bien joué	! lança André depuis son siège, sous un chêne.

Le soleil avait entamé sa lente descente, et la propriété des Caldeira était baignée dans une lumière rosée. André s’était retiré de la partie en prétextant une surcharge de travail et avait passé l’heure écoulée penché sur sa paperasse tandis que ses invités jouaient. Selene le soupçonnait en réalité de vouloir donner à Luca la chance de s’acclimater à nouveau à ses anciens amis sans son interférence. André avait prévenu Luca qu’il valait mieux s’attendre à un accueil plutôt froid, mais à l’exception d’Eduardo, les autres membres de l’entourage de Salazar semblaient avoir accepté sa présence parmi eux sans plus de questions. Nelio et José lui avaient serré la main et paraissaient sincèrement heureux de le voir.

Les dernières heures avaient aussi été l’occasion pour Selene d’observer de plus près ces hommes et, plus important encore, leurs maîtresses, dans le but de s’attirer leur faveur.

Il était plus simple, évidemment, de gagner l’admiration des ministres ‒ ce n’était qu’une question de compliments donnés à point nommé et de regards discrets, faussement modestes. Les femmes, Elise en particulier, se montraient plus évasives, et échangeaient entre elles des murmures à peine dissimulés derrière des sourires polis. Enfin, cela n’avait rien de surprenant	: elles n’auraient jamais ainsi gravi les échelons de la société sans une maîtrise parfaite de l’art de rester au sommet.

Elise, Teresa et Rosalinda ne faisaient que renforcer la conviction de Selene quant au fait que sa place n’était pas parmi ces intellectuels. Le poids oppressant de Newport se retrouvait ici, à Sintra	; elle aurait largement préféré la compagnie authentique de Bea à celle de ce trio qui l’entourait. Mais c’était sa mission, et si sa sociabilité durement acquise lui permettait de faire progresser la guerre vers sa fin, elle l’utiliserait de son mieux. Jusqu’à ce qu’elle ait démasqué l’informatrice, elle devrait s’arranger pour se faire aimer des trois jeunes femmes sans un instant baisser sa garde.

—	Nous nous rendons, déclara Elise en appuyant son maillet par terre.

José adressa un signe de tête à Selene.

—	Beau travail, senhora Delmont, la félicita-t-il avant de se tourner vers Luca. Quant à toi, Caldeira, je constate que tu joues toujours aussi mal. Sans ta partenaire, tu aurais coulé dès la première manche.

—	Je n’en serais pas si sûr à ta place. Elle a besoin de moi, bien plus qu’elle n’est prête à l’admettre, répliqua Luca.

Il fit un clin d’œil à Selene, qui lui sourit en retour. Il s’était appliqué à jouer son rôle avec un effort soigné, toute l’amertume qu’il ressentait envers ces gens habilement déguisés par un masque de contrition polie. Il s’était aussi montré si attentif envers elle qu’elle se surprenait à rechercher sa compagnie même lorsque ce n’était pas strictement nécessaire. La veille, ils avaient passé plusieurs heures à parcourir le terrain des Caldeira pendant qu’André se rendait à São Bento. Lorsqu’elle avait exprimé un certain intérêt dans le jardin, il avait patiemment répondu à toutes ses questions sur les fleurs et les herbes qui y poussaient. Son désir de lui faire plaisir l’avait étonnée, tout comme sa prévenance. Lorsqu’ils étaient seuls tous les deux, Luca semblait plus léger, plus libre	; tout cela avait changé à l’arrivée de leurs invités.

Il le cachait bien, mais Selene distinguait sans mal son malheur sous son charme et ses sourires.

Elle passa son bras dans le sien alors que le groupe abandonnait la partie de croquet en faveur de l’ombre de la véranda. Alors qu’ils remplissaient tous leur verre, Selene saisit l’opportunité de tâter le terrain.

—	Regardez-moi ce festin	! s’exclama-t-elle en désignant d’un grand geste la table chargée de nourriture. Comme vous avez de la chance d’avoir un premier ministre aussi appliqué à préserver la neutralité	! Sans cela, vous devriez sûrement vous rationner comme nous le faisons aux États-Unis.

—	Oui, nous sommes bien lotis à cet égard, approuva José.

Selene continua prudemment	:

—	Et le fait que le Portugal ouvre ses portes à tant de gens en besoin d’un refuge… c’est vraiment inspirant.

—	Même si ça ne plaît pas à tout le monde, commenta Teresa.

Sa remarque fut suivie d’un silence nerveux. Elise et José échangèrent un regard et Rosalinda examina son verre d’un air mal à l’aise. Nelio secoua subtilement la tête à l’attention de son amante.

—	Oh, Teresa…, intervint Elise avec désinvolture. Perdre te rend toujours si irascible	!

Elle replaça une unique mèche blonde dans son chignon. Avec sa grâce et sa présence d’esprit aristocratiques, la comtesse française régnait sur ses compagnes. Sa remarque était une manière intentionnelle et magistrale de changer de sujet.

Teresa, qui semblait cultiver envers Elise une jalousie à peine masquée, se contenta de hausser les épaules avant de reporter son attention sur le repas.

Selene nota mentalement qu’il vaudrait mieux attendre son heure avant d’aborder à nouveau le sujet des réfugiés. Teresa et Elise semblaient toutes les deux avoir un avis très tranché sur la question. Elle se plia à l’incitation d’Elise et laissa tomber.

Tandis que les autres se servaient, elle se tourna vers Rosalinda et lui sourit.

—	Alors, qu’avez-vous pensé de la partie	?

—	C’est la première fois que j’arrive à battre Teresa, lui répondit la jeune femme d’une voix basse de conspiratrice. Et c’est grâce à vous.

Ses manières étaient moins raffinées que celles de ses compagnes, et ses cheveux bruns détachés lui tombaient sur les épaules, un contraste net avec les coiffures soignées des deux autres. Entre sa franchise et sa tendance à jurer en italien lorsqu’elle manquait un arceau, Rosalinda s’était avérée la joueuse de croquet la plus divertissante d’entre eux. Elle rendit son sourire à Selene et passa son bras sous celui d’Eduardo.


—	Je t’avais dit qu’elle serait une coéquipière exceptionnelle	! lança-t-elle à celui-ci.

Eduardo évita le regard de Selene et but une longue gorgée de champagne. Lorsque Selene s’était présentée et que le visage d’Eduardo avait trahi l’instant où il l’avait reconnue, où il s’était souvenu de sa tentative de séduction manquée au Martinho da Arcada, elle avait dû dissiper la tension soudaine.

—	Enchantée, senhor Ferrito	! s’était-elle exclamée pour masquer la maladresse du ministre.

Il valait mieux le traiter comme un parfait inconnu	: si elle voulait gagner la confiance de Rosalinda, cette fameuse nuit devrait à jamais rester un secret partagé entre elle, Luca et Eduardo.

Ce dernier porta la main de Rosalinda à ses lèvres.

—	Ta sagesse est de loin supérieure à la mienne dans ce genre d’affaires, ma chère. Comme toujours.

—	Tu admets enfin tes défauts, Ferrito	? demanda Luca.

Si quelqu’un releva le regard méprisant que s’échangèrent les deux hommes, nul n’en fit la remarque.

Eduardo haussa les épaules.

—	Ça vaut toujours mieux que de s’auto-saboter, comme tu le sais sans doute d’expérience.

Luca serra le poing si fort autour de sa coupe que ses articulations blanchirent. Toutes les conversations se turent.

Mais Selene déposa un baiser sur la joue de Luca, et la surprise de celui-ci effaça son air furieux.

—	Cette partie m’a affamée	! Nourris-moi, veux-tu, avant que je ne périsse	? lança-t-elle.

—	Allez, Caldeira, on se dépêche, renchérit Nelio.

Contrairement à Eduardo, sa fierté blessée s’était apparemment remise de son choc depuis la soirée lors de laquelle Selene avait repoussé ses avances, à l’hôtel Aviz. Il parcourait le corps de Selene de ses yeux libidineux sans se soucier de la présence de son amante, Teresa, à ses côtés. Celle-ci semblait, par ailleurs, complètement indifférente à ses tentatives de flirt non dissimulées	; elle était même, devinait Selene, soulagée de ne pas en être la cible.


Selene ignora le regard de Nelio et prit place à une table avec Luca. André voulut les y rejoindre, mais fut interrompu par Dante, qui attira son attention d’une tape sur l’épaule. Après avoir échangé quelques murmures avec son majordome, André posa son assiette.

—	Je crains que ce repas ne doive attendre. Le premier ministre est là.

Quelques exclamations de surprise retentirent, et André leva aussitôt les mains.

—	Il ne restera pas. Vous savez qu’il déteste les fêtes, ajouta-t-il avant de se tourner vers son frère. Il demande à te parler. Dans le solarium.

Luca jeta un coup d’œil rapide à Selene, l’air misérable. André ne s’était pas prononcé sur la venue du premier ministre	; sa visite à São Bento, la veille, s’était terminée sur une note évasive. La présence de Salazar chez lui était donc une victoire pour Luca, et pour Selene, mais c’était aussi le moment que Luca redoutait le plus. Il devrait demander un pardon officiel à Salazar ‒ une grâce dont il n’aurait jamais dû avoir besoin. Le cœur de Selene se serra devant la tourmente qui se lisait sur les traits de son partenaire.

Luca hocha la tête avant de lever sa coupe.

—	Aux réunions fructueuses, déclara-t-il.

Il vida son verre d’un coup et se dirigea vers la maison du pas lent et torturé de celui qui part se placer face au peloton d’exécution.

La poitrine de Selene fut traversée d’un éclair fulgurant de douleur. Elle aurait voulu courir après Luca, et seule l’image du cadavre de Toma Petrea qui lui revint soudain à l’esprit suffit à l’arrêter. Sa fureur bouillait en elle, pour Toma et pour tous ceux qui étaient encore en danger. C’était le seul moyen.

Rosalinda vint se placer près d’elle.

—	Selene, avez-vous visité les topiaires, de l’autre côté du jardin	? Vous devez absolument les voir. Avant la tombée de la nuit. Ils sont magnifiques	!

La peau de Selene lui paraissait tendue à l’extrême, et la colère qu’elle ressentait lui serrait la gorge. Il lui fallut un certain temps avant de parvenir enfin à retrouver son souffle et sa concentration. Elle n’était pas venue pour défendre Luca, malgré son envie de le soutenir	; si elle était là, c’était pour gagner la confiance de ces femmes et leur soutirer leurs secrets.

—	Je ne les ai pas vues, non, mais j’en serais ravie, répondit-elle à Rosalinda avec un sourire.

—	Teresa et moi allons nous joindre à vous, déclara Elise avec bienveillance.

Les subtiles intentions de la comtesse n’échappèrent pas à Selene	: c’était l’occasion pour Elise d’évaluer la nouvelle venue et de marquer clairement son territoire.

Elles laissèrent leurs compagnons sous la véranda et arpentèrent toutes les quatre les chemins du jardin à proprement parler, encore bordés de roses et de lilas, robustes survivantes qui s’attardaient malgré l’automne.

—	D’abord, Luca réapparaît, et voilà que Salazar lui-même fait son apparition…, commenta Elise. Quelle journée pleine de rebondissements	! Je dois dire que je n’aurais jamais cru voir revenir Luca. Et le genou plié, rien de moins.

—	Comment vous êtes-vous débrouillée pour l’attirer jusqu’ici	? demanda Teresa à Selene, son ton enjoué démenti par son regard direct.

—	Luca prend ses propres décisions, répondit prudemment celle-ci alors que les topiaires se dessinaient devant elles.

Les cheveux auburn de Teresa brillaient à la lumière du soleil	; elle possédait des traits frappants, mais ses yeux étaient pleins de ruse.

—	Alors là, je ne vous le fais pas dire. J’ai essayé de le séduire une fois ou deux, sans succès. Après le départ de sa femme, il était inconsolable. Je ne suis pas du genre à profiter du désespoir d’un homme, mais…

—	Bien sûr que si, intervint Rosalinda, et Elise eut un petit rire.

—	Luca…, soupira Teresa sans se laisser démonter. Le plus beau de tous. Il aurait été ma plus grande conquête.

—	Et aujourd’hui, finalement, c’est vous, la grande chanceuse, compléta Elise en prenant le bras de Selene. Une secrétaire	! Imaginez ça.


—	Disons que… la dictée n’est pas mon seul talent, plaisanta celle-ci avec un sourire entendu.

L’espace d’un instant, ses compagnes la dévisagèrent, bouche bée, avant d’éclater toutes les trois de rire. Toutes leurs affectations s’évanouirent	; elle les avait assez désarmées pour qu’elles commencent à la respecter, au moins.

Alors qu’Elise et Teresa s’arrêtaient pour cueillir quelques brins de lavande, Rosalinda emmena Selene un peu plus loin pour lui faire admirer la vue depuis les falaises. Les derniers rayons du soleil laissaient place à un magnifique crépuscule.

—	Je suis heureuse que Luca ait trouvé votre compagnie, commença l’Italienne alors qu’elles contemplaient toutes deux l’océan qui s’étendait à leurs pieds. Vous êtes si différente de Sofia	! Elle aimait surtout son influence, et son argent, bien sûr, mais je n’avais jamais vu un homme aussi dévoué à sa femme. Si elle était restée avec lui, Luca aurait pu demander ce pardon il y a des années déjà… Mais le scandale l’a brisée. Elle tenait à protéger sa propre réputation, et après son départ… il a renoncé.

—	Il devait être détruit.

Selene comprenait que l’abandon de sa femme avait représenté la trahison de trop aux yeux de Luca.

—	C’est un homme bon, reprit Rosalinda.

Elle jeta un coup d’œil dans la direction d’Elise et de Teresa pour s’assurer qu’elles étaient hors de portée de voix avant de poursuivre dans un murmure	:

—	Saviez-vous qu’il avait recueilli trois familles qui s’étaient échappées du ghetto de Varsovie, en Pologne	?

—	Non, je… je l’ignorais.

Selene frissonna malgré elle, et Rosalinda hocha la tête.

—	Ça s’est passé après son procès. Les familles se sont réfugiées dans l’appartement des Caldeira, à Lisbonne. André n’en savait rien, mais Luca leur a donné toutes les chambres, sauf la sienne. Ils y vivraient sûrement encore si la PVDE ne l’avait pas appris. Dès que les voisins l’ont informé de la situation, Salazar y a mis fin.

—	Qu’est-il arrivé aux familles	?

—	Elles ont été installées dans les hôtels pour réfugiés. Luca a déménagé après l’événement, lui aussi. D’après lui, c’était un péché de laisser vivre un homme seul dans autant d’espace, expliqua Rosalinda avant de soupirer. Je l’admire pour ce qu’il a fait, mais notre entourage n’est pas du même avis, je le crains. Ou bien, s’il l’est, il n’ose l’admettre en public. C’est pourquoi il vaut mieux que cela reste entre nous.

Selene examina soigneusement le visage de Rosalinda. Elle se demandait si cette honnêteté surprenante n’était qu’une tactique visant à créer une rupture entre Selene et les autres, ou une façon pour Rosalinda de la jauger avant de lui confier les secrets de ses compagnes… Mais dans les yeux de l’Italienne, elle ne lisait que de la sincérité.

—	Je ne dirai rien, lui promit Selene.

Un homme bon. C’était peut-être les premiers mots qu’elle entendait de la journée qui ne renfermaient que la pure vérité, et pourtant, elle aurait presque préféré ne jamais les entendre. Ils ne faisaient qu’augmenter son inquiétude envers Luca, et le rendre plus attirant encore à ses yeux.

Ce qui compliquait vraiment les choses.

—	Ah, te voilà.

Selene se détourna de la vue et vit Luca approcher, son manteau de fourrure entre les mains.

—	Il est temps de partir, ma chérie, continua-t-il en passant le manteau sur les épaules de la jeune femme. André nous a préparé une voiture.

Elle le dévisagea, à la recherche d’une indication sur la tournure qu’avait prise son entretien avec Salazar, mais l’air impassible de Luca ne révélait rien. Elle fit ses adieux à ses compagnes.

—	J’espère que nous nous reverrons bientôt, lui dit Rosalinda.

—	J’en serais ravie, moi aussi, répondit Selene.

Elle attendit un instant dans l’espoir qu’on lui adresse une invitation, à un thé ou au cocktail hebdomadaire qu’avait mentionné Teresa au cours de leur partie de croquet. Ces femmes passaient du temps ensemble, loin de leurs amants ‒ du temps qu’elles pouvaient employer pour aborder des sujets qu’elles évitaient peut-être en présence des membres du cabinet. Selene devait gagner assez d’estime à leurs yeux pour être incluse dans ces réunions privées.


Rosalinda, le visage plein d’espoir, jeta un coup d’œil à Elise comme pour guetter un signe d’approbation, mais l’adieu de la comtesse, bien que poli, fut décevant.

—	Bonne nuit, se contenta-t-elle de dire.

* * *

Les lumières de la propriété des Caldeira disparurent derrière les falaises alors que le chauffeur d’André s’engageait dans la pente raide qui descendait de la montagne. Selene, assise près de Luca, à l’arrière du véhicule, rejouait en boucle l’après-midi dans son esprit. Elle avait accompli quelques progrès auprès des trois maîtresses, certes, sans pour autant parvenir à les conquérir entièrement. Elise était la souveraine du groupe	; c’était elle que Selene devrait convaincre.

Luca n’avait pas prononcé un seul mot depuis leur départ. Elle avait pris l’adieu réservé mais chaleureux d’André comme un signe prometteur, mais le regard distant et troublé de Luca en disait autrement. Elle remonta la vitre de partition qui les séparait du chauffeur.

—	Tu veux me raconter comment ça s’est passé	? demanda-t-elle.

Luca ne détourna pas les yeux des rues qui défilaient au-dehors. Ils traversaient Estoril, et le casino brillait comme un phare au loin.

—	Nous sommes invités à un match de polo, suivi par un dîner au casino Estoril la semaine prochaine, finit-il par répondre d’un ton monotone.

—	C’est une victoire, dans ce cas	! se réjouit Selene.

Ravie de cette nouvelle preuve du succès de la garden-party, elle continua, pleine d’espoir	:

—	L’invitation vient-elle d’Elise	?

Luca secoua la tête.

—	Non, de Barbedo et de Cardosa. Je leur ai dit que nous n’étions pas encore sûrs d’être disponibles.

—	Bien sûr que si. Nous devons y aller	; c’est un geste de bonne foi de leur part.

Luca soupira, et Selene hésita avant de poser finalement la question qui la hantait	:

—	Et avec Salazar	?


Plusieurs longues secondes s’écoulèrent avant que Luca ne réponde.

—	Il m’a accordé son pardon en disant qu’il ne pouvait reprocher à un homme d’avoir une conscience, même si cela causait des problèmes. Des problèmes, répéta-t-il en grondant. Le fils prodigue est de retour, enfin	! Lisbonne, réjouis-toi	!

Selene se trémoussa nerveusement, troublée par son ton acide. Son soulagement était mêlé de regret. Aux yeux de Luca, l’absolution de Salazar était loin d’être un événement à célébrer.

—	Est-ce qu’il te rend ton poste de consul général	?

—	Jamais de la vie. Il a mentionné de nouvelles opportunités, sans m’en dire plus. J’ai six mois pour lui prouver ma loyauté, et ensuite, il me trouvera une position, enfin, si je reste sage. Non pas que cela m’importe	; plutôt mourir que de rester encore six mois ici.

Il lui jeta un regard interrogateur, cherchant sa confirmation, et elle hocha la tête. Elle n’aurait que quelques semaines, voire quelques jours, pour démasquer l’informatrice.

—	Si tout se passe comme prévu, tu auras ton visa bien avant, oui. Et en attendant	?

—	En attendant, je suis blanchi de tous mes péchés et ma réputation est à nouveau immaculée. Il m’a demandé de retourner habiter dans l’appartement des Caldeira, à Lisbonne.

—	Pourquoi donc	?

—	Pour maintenir les apparences, j’imagine, mais j’ai aussi eu l’impression qu’il voulait que je garde un œil sur André, même s’il ne met jamais le pied là-bas. Il passe son temps à Sintra ou dans les mines à Fundão. On dirait que Salazar rencontre quelques soucis avec les exportations de tungstène et l’accord luso-germanique. Il est à la recherche de propriétaires miniers qui seraient en un peu trop bons termes avec le Reich, mais André a toujours été irréprochable dans ses affaires. Et puis, je connais mon frère	; il déteste l’Allemagne, comme je l’ai assuré à Salazar.

Une boucle d’ébène tomba sur le front de Luca, et Selene eut soudain l’envie pressante de la replacer, de sentir ses cheveux sous ses doigts. Elle croisa les mains sur ses genoux et repoussa la tentation.


—	Merci d’avoir accepté ce marché, dit-elle doucement. Si j’avais su…

Sa phrase resta en suspens. Elle ne pouvait pas lui présenter ses excuses. Peu importe la difficulté de la tâche pour Luca, cela ne valait-il pas mieux que d’être piégé ici toute sa vie	? Leur stratagème pourrait lui rendre sa liberté et sauver tant de vies.

—	Si tu avais su quoi	?

—	Beaucoup de gens t’ont blessé. Gravement, je crois. Rosalinda m’a parlé de ta femme.

Il soupira.

—	Ah, oui. Sofia. Il s’est avéré qu’elle n’avait pas beaucoup de patience à consacrer à ma conscience non plus. Ni à ma disgrâce. J’ai été idiot	: elle n’avait aucune substance. J’aurais dû m’en rendre compte bien plus tôt.

Il baissait sa garde, et sa vulnérabilité le rendait plus doux aux yeux de Selene, plus beau encore. Il l’attirait d’une façon qui n’avait rien à voir avec ce qu’elle ressentait au lancement de leur ruse, et la ligne entre farce et réalité commençait à se brouiller, un résultat aussi dangereux qu’il était tentant.

—	Je suis désolée, dit-elle.

Luca haussa les épaules et lui sourit.

—	Ça ne m’affecte plus.

Ils terminèrent leur trajet dans un silence amical, jusqu’à ce que la voiture ralentisse devant l’hôtel Amizade. Selene fut soudain submergée par une déception inattendue. Juste au moment où Luca s’ouvrait à elle, leur temps passé ensemble touchait à sa fin.

Il l’aida à descendre, et ils gravirent ensemble les marches du perron. Elle glissa ses mains dans les siennes, et il écarquilla les yeux.

—	Qu’est-ce qu’il t’arrive	? La tigresa se laisserait-elle apprivoiser	?

Elle sourit.

—	Je n’irais pas jusque-là… mais j’ai beaucoup apprécié ta compagnie, ce week-end. Tu peux te montrer tout à fait charmant quand tu arrêtes de te plaindre.

Luca rit doucement.

—	Attention, ce genre de compliment pourrait me donner de faux espoirs.


Lentement, prudemment, il passa les bras autour de sa taille tout en guettant sa réaction.

Elle ne protesta pas. Parcourue d’un frisson d’excitation, elle fit un petit pas vers lui. Luca la dépassait d’une tête, et elle aimait se sentir en sécurité contre son corps.

—	Dis-moi, murmura-t-il d’une voix grave. Quelles sont tes règles pour un baiser de bonne nuit	?

Elle leva son visage vers lui.

—	Tu n’as droit qu’à un seul, mais il doit être convaincant. Pour le bien des apparences.

—	Bien sûr.

Il plaqua ses lèvres sur les siennes, une douce question. Elle y répondit, d’abord joueuse, puis avec plus de force. Son souffle s’accéléra, et elle l’entoura de ses bras en s’abandonnant à l’intensité de leur baiser.

Combien de temps s’était écoulé lorsqu’ils se séparèrent	? Quelques secondes, quelques minutes	? Elle n’en savait rien, mais trop tôt, il la relâcha.

—	Cette règle me plaît, commenta-t-il en se dirigeant vers la voiture.

Elle regarda le véhicule s’éloigner, les lèvres encore brûlantes, avant de se tourner vers l’entrée de l’hôtel en soupirant. Était-elle en train d’assouplir ses règles	? Ou de les enfreindre complètement	?




18

Un air de jazz sensuel remplissait le café Addi, le brouhaha de conversations dans une douzaine de langues différentes ajoutant un peu de zeste à sa saveur.

Au bar, un groupe de soldats alliés terriblement jeunes, d’environ l’âge de son frère, enchaînait les bières. Autour des tables, un mélange éclectique de Marocains et d’exilés internationaux sirotait du champagne. Bea songea un instant au nombre d’agents que contenait potentiellement l’endroit, dont certains projetaient peut-être même d’assassiner les espions comme Gable et elle.

Au-delà de la terrifier comme ç’aurait été le cas quelques mois plus tôt, la perspective ne faisait que la motiver.

—	À la capture de notre loup, déclara Gable en levant sa coupe de champagne vers celle de Bea.

—	Au sauvetage de Hemingway des griffes de Hitler, renchérit celle-ci en souriant.

—	Et à vous, termina Gable d’une voix hésitante, l’air inhabituellement humble. Pour votre aide.

—	Remercier les gens n’est pas dans vos habitudes, n’est-ce pas	? fit remarquer Bea après avoir bu une gorgée.

Lorsqu’il grimaça, elle éclata de rire.

—	En général, je n’ai pas de raison de le faire, répondit-il d’un ton détaché.

Bea secoua la tête.

—	Ce qui explique pourquoi vous travaillez seul.

Les yeux de Gable reflétèrent sa surprise, puis son amusement. Le groupe de musique se lança dans une mélodie lente et voluptueuse, et il posa son verre pour attraper sa main.

—	Qu’est-ce que vous faites	? s’inquiéta Bea alors qu’il l’entraînait vers la piste.

—	Je vérifie si vous dansez aussi bien que vous m’insultez.


Elle oublia sa répartie lorsqu’il l’attira à lui d’un geste fluide. Son souffle se coupa alors que l’agent glissait sa main droite au creux de son dos.

En vérité, elle n’avait jamais été très à l’aise sur une piste de danse. Elle était trop gênée, trop consciente de la raideur de ses mouvements. La seule fois où Pete l’avait emmenée danser, elle l’avait supplié de la laisser s’échapper après avoir massacré un pas de Lindy Hop. Elle avait passé le reste de la soirée à l’encourager à danser avec d’autres femmes, puis à se sentir résolument malheureuse lorsqu’il s’était exécuté.

Alors qu’elle dansait avec Gable, cependant, elle n’eut pas la moindre occasion de se soucier de sa maladresse. Il la guidait sur le parquet d’un pas agile et confiant. Le moindre de ses gestes accompagnait les siens tandis que son corps, sans un mot, lui donnait ses instructions, un appel et une réponse par leur seul toucher. Avec lui, il était impossible pour Bea de rater les pas, et une fois qu’elle l’eut compris, elle se détendit dans son étreinte. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait gracieuse, belle, sur une piste de danse.

La musique monta en crescendo alors qu’il la faisait tournoyer dans la pièce, et elle leva vers lui des yeux pleins d’assurance. La cuisse de Gable était pressée contre la sienne, et leurs jambes s’étendirent quand il la fit plier vers le bas, cambrant son dos tout en baissant la tête jusqu’à sa gorge. Lorsque la mélodie s’acheva, leurs regards se croisèrent un bref instant, et elle se remémora soudain leur baiser de la veille ‒ la force de ses lèvres contre les siennes.

Lentement, ils se redressèrent, le souffle court. Le corps de Bea chantait, et lorsqu’elle se rendit compte qu’ils retournaient déjà vers leur table, sa déception fut terrible.

—	Et maintenant, je suppose que vous allez me reprocher d’avoir deux pieds gauches	? la défia Gable, les sourcils haussés.

Elle s’assit en souriant.

—	Au contraire, je vais vous remercier de m’avoir sauvée des miens.

Il prit place près d’elle et rapprocha sa chaise.

—	Je manque d’entraînement. Je n’avais pas dansé le boléro depuis des années… Presque une vie entière.


Il contempla la piste désormais vide, et son visage se détendit dans l’expression lointaine de celui qui revit un vieux souvenir.

—	Depuis l’Espagne, devina Bea, et Gable hocha la tête.

—	J’avais quelqu’un, là-bas, avant la guerre, commença-t-il après une gorgée de champagne. Lena. Nous étions fiancés. Elle adorait danser.

Il parlait si doucement que Bea dut se pencher vers lui pour l’entendre. Elle hésita un instant avant de poser sa question, incertaine de vouloir en connaître la réponse	:

—	Que s’est-il passé	?

—	L’Histoire, répondit Gable, les traits sombres. Franco et son régime dictatorial. Un bain de sang, des milliers de victimes, voilà ce qu’il s’est passé. Mes parents… ils voulaient la démocratie pour leur pays. Mon père a tout donné à la cause, malgré ses doutes quant aux tendances communistes des républicains. Il a dépensé tout notre argent pour soutenir l’effort de guerre. Et Lena… elle a trahi mes parents, les a dénoncés à Franco. Ils ont été abattus par les nationalistes pendant que j’étais à Madrid, à me battre pour une cause à l’agonie.

—	C’est affreux, murmura Bea.

Elle aurait voulu effacer la douleur qu’elle lisait sur le visage de l’espion.

—	C’était vain, surtout. Mes parents n’auraient jamais dû placer leur confiance en une cause vouée à l’échec comme celle-ci. J’ai fini par détester les deux côtés du conflit	: les républicains étaient trop communistes, les nationalistes, trop fascistes… Au final, ce n’était que du fanatisme, de part et d’autre. La façon de penser la plus dangereuse, celle que le Führer voudrait répandre dans le monde entier.

—	Et c’est pour cela que vous vous battez encore.

—	On ne peut pas laisser la folie d’un seul homme s’abattre sur l’humanité entière, répondit Gable d’une voix glaciale mais résolue. Je fais ce que je peux pour l’arrêter.

Bea voulut prendre sa main, mais il la retira.

—	Je suis vraiment désolée pour vos parents, et pour Lena. J’ai perdu des gens qui m’étaient chers, moi aussi. Je sais à quel point il est horrible de se retrouver avec le cœur brisé…


—	Votre vie personnelle ne m’intéresse pas.

Ses mots se plantèrent dans la peau de Bea comme des échardes, et elle eut un mouvement de recul.

—	Comment ça	? Je…

—	Tout cela était une erreur, marmonna Gable en se relevant pour jeter une poignée de francs sur la table. Je n’aurais jamais dû vous emmener ici.

—	Mais… Pourquoi	? Je croyais que… Ne vous amusiez-vous pas, vous aussi	?

Elle le dévisagea, incrédule. Que se passait-il	? Il s’était enfin ouvert à elle, et puis, l’instant d’après, il se fermait à nouveau complètement.

—	Il est l’heure de partir. Maintenant.

Il n’attendit pas sa réponse, et sortit si vite par la porte du café qu’elle dut courir pour le rattraper. Plus d’une fois, sur le chemin de l’hôtel, elle lui demanda ce qui n’allait pas, mais il poursuivit sa route en silence, refusant de réponse.

Lorsqu’ils arrivèrent devant leur chambre, Bea fulminait. Elle en avait assez de ses sautes d’humeur, de ses critiques, de tout. Dès l’instant où le verrou se ferma derrière eux, elle fit volte-face.

—	Jamais de ma vie on ne m’avait traitée avec une telle impolitesse	! s’écria-t-elle.

Gable fit mine de retourner vers la porte, mais elle bloqua son passage.

—	Non, hors de question de vous laisser fuir, cette fois	! Pas tant que vous ne m’aurez pas donné l’explication que je mérite.

—	Je ne vois pas de quoi vous parlez, répliqua Gable d’un ton monotone tout en évitant son regard.

Les mots s’écoulèrent de la bouche de Bea comme une cascade.

—	J’en ai marre que vous doutiez de mes capacités, marre de devoir vous obéir au doigt et à l’œil. Vous me paradez à votre bras quand cela vous arrange, avant de m’abandonner pendant des heures entières. Hier soir, vous m’avez embrassée	! Et puis, vous m’avez renvoyée à l’hôtel comme si j’étais parfaitement incompétente, ce qui est faux, nous le savons l’un comme l’autre.

Elle le repoussa en arrière, vers le centre de la pièce, les dents serrées. Gable écarquilla les yeux.


—	Allez, dites-moi, maintenant. Pour quelle raison pouvez-vous bien me détester autant	?

Il la contempla, les poings serrés. Son visage était tordu, de rage ou d’embarras, Bea n’aurait su le dire. Lorsqu’il s’exprima à nouveau, ce fut avec une certaine raideur.

—	Non, vous ne comprenez pas. Je vous ai demandé de retourner à l’hôtel pour votre propre sécurité. Et vous, dans cette robe…

—	Cette robe	? répéta Bea en le fusillant du regard. Celle que vous m’avez demandé de porter	?

—	Je ne peux pas la regarder ‒ ni vous. Parce que je ne me fais plus confiance en votre présence. À cause de l’effet que vous me faites. Vous ne voyez donc pas	? s’exclama-t-il en levant les bras au ciel. Mon Dieu, si vous saviez la force qu’il me faut pour m’empêcher de…

En deux pas, il franchit l’espace qui les séparait, et leurs corps se heurtèrent, ses lèvres brûlant celles de Bea par l’urgence de leur désir. Elle fut émerveillée de constater que sa faim était aussi insatiable que la sienne, sa fièvre, aussi ardente, et se pressa contre son torse musclé alors qu’il prenait son visage entre ses mains pour y presser des baisers à la férocité exquise. Chaque caresse était un soulagement, une question incendiaire à laquelle il répondait. Elle était étonnée de sa propre énergie, qui semblait jaillir d’une source étrange et secrète au plus profond d’elle-même	; une source qui avait pourtant toujours existé ‒ elle le comprenait désormais ‒, attendant son appel. Elle en avait envie autant que lui.

Elle arracha les vêtements de Gable, tirant sur sa veste et sa chemise jusqu’à pouvoir passer les mains sur la peau incandescente de son abdomen, de sa poitrine ‒ elle en savourait la sensation sous ses doigts. Elle étouffa une exclamation lorsque la bouche de Gable descendit brutalement jusqu’à son cou, puis jusqu’au creux entre ses seins. Il se laissa tomber à genoux et souleva sa robe avant de baisser ses jarretelles et ses bas. Il attrapa ses fesses et enfouit le visage dans sa chair, tout en dents et en langue, comme si elle était une soif qu’il ne pouvait combler. Un feu liquide prit vie entre les jambes de Bea.


Quand il se releva, Gable était durci de désir. Quelques instants plus tard, les habits de la jeune femme étaient éparpillés par terre et elle se trouvait dans ses bras alors qu’il la portait jusqu’au lit.

Leurs lèvres se retrouvèrent avec une passion renouvelée	: Bea, allongée sur les draps, le corps de Gable au-dessus du sien, rougi par la retenue dont il faisait preuve à grand-peine. Elle s’écrasa contre lui, enroula les jambes autour de sa taille et l’accueillit en elle avec un gémissement ravi.

Leurs mouvements étaient avides, affamés, libres d’une manière que Bea n’avait encore jamais connue. Il plongeait en elle en réponse au mouvement de ses hanches avec une force qui leur coupa le souffle à tous les deux. Elle était consumée par un désir lancinant, comme un besoin insatiable qui grandissait en elle, accélérait ses mouvements jusqu’à ce que surgisse en elle une vague de désir qui se brisa enfin en un millier de points de plaisir. Elle poussa un cri et s’agrippa au corps de Gable alors qu’il se libérait à son tour un instant plus tard dans un gémissement puissant.

Bea se laissa retomber contre les oreillers, et Gable ne lâcha pas son visage alors qu’il venait s’étendre près d’elle. La peau de la jeune bibliothécaire était trempée, son corps encore bouillant du pouvoir que les caresses de l’espion avaient éveillé en elle.

Elle soupira et pressa son visage contre le torse de Gable alors que celui-ci glissait un doigt lent sur la peau de son dos. Elle s’abandonna au silence tranquille qui régnait dans la chambre, et il embrassa légèrement ses paupières.

—	Le problème n’a jamais été que je te déteste, l’entendit-elle murmurer.

Elle réfléchit à tout ce qu’elle pourrait répondre, mais finit par décider en souriant de lever ses lèvres vers les siennes. Cette fois, leurs baisers furent paresseux, une exploration. Elle réalisa soudain qu’elle désirait cela depuis si longtemps ‒ et qu’elle s’était cachée à elle-même ce qu’elle ressentait pour lui. Pour le bien de Pete, le souvenir de ce qu’ils avaient partagé ou pour son bien à elle, dans un effort pour s’épargner plus de douleur, elle n’en savait rien. Ce qu’elle savait seulement, c’était que, à ce moment, cet instant, elle se sentait bien.


Une douce somnolence l’envahit, et elle tenta de la repousser pour s’attarder encore dans les baisers de Gable. Cependant, elle s’assoupit bientôt, malgré tous ses efforts, enveloppée dans la chaleur des bras de l’agent.

Elle ne savait pas combien de temps elle avait dormi avant que Gable ne la réveille, la rassurant par des murmures dans l’obscurité. Quelqu’un sanglotait. Il lui fallut un moment pour se rendre compte que c’était elle, sa voix rauque à force de larmes.

—	Tout va bien, chuchota Gable en caressant ses cheveux. Ce n’était qu’un cauchemar.

—	Non	! gémit-elle alors que son rêve lui revenait avec une violence désespérée.

Elle portait un bébé vers un endroit où il serait en sécurité, mais le nourrisson était si lourd entre ses bras qu’il était impossible de le retenir. Elle avait essayé, jusqu’à ce que ses muscles la brûlent, jusqu’à ce que, soudain, l’enfant lui glisse entre les mains et disparaisse dans un gouffre sans fond.

De nouvelles larmes coulèrent sur ses joues, et Gable les essuya. La poitrine de Bea était comme comprimée par le fardeau de son deuil, et elle peinait à respirer sous son poids écrasant.

—	Qu’y a-t-il	? s’inquiéta Gable. Dis-moi.

Elle ne put que secouer la tête, craignant que le fantôme qui la hantait ainsi ne la dévore tout entière si elle osait l’exprimer. Elle n’était pas prête à lui donner son nom.

—	Reste avec moi, parvint-elle seulement à articuler.

Gable répondit en la serrant dans ses bras. Elle enfouit le visage contre son torse, et lentement, le cauchemar se dissipa. Enfin, elle referma les yeux, bercée par le rythme régulier et rassurant du cœur de l’espion.

* * *

Le lendemain matin, lorsque Bea se réveilla, Gable se tenait au pied du lit, sa valise à la main.

—	Que se passe-t-il	?

Elle se redressa brusquement, alertée par l’agitation visible de son compagnon. Sa première pensée fut que Lacerda avait découvert qu’ils l’avaient délivré au MI15. Et s’il avait envoyé la Gestapo pour les tuer	?


—	Sommes-nous en danger	? poursuivit-elle.

—	Non, mais tu devrais faire ta valise, répondit Gable d’une voix sans vie tout en se dirigeant vers la porte. Je t’attends en bas. Notre vol part pour Lisbonne dans une heure.

—	Gable	! l’appela Bea.

Il ne dit rien, et elle essaya à nouveau	:

—	Arrête	! Attends. S’il te plaît.

Il se figea dans l’embrasure de la porte, et elle sentit sa nervosité. Il était agent secret depuis si longtemps	; son instinct de survie était semblable à celui d’une bête sauvage. Un seul faux mouvement, et elle le ferait fuir.

Retourne-toi, le supplia silencieusement Bea. Tourne-toi, et regarde-moi.

Gable ne se tourna pas. Il sortit et referma doucement la porte derrière lui.

Bea s’effondra contre la tête de lit, furieuse. En dépit de l’acte de passion incroyable qu’ils avaient partagé la veille, en dépit de la tendresse dont il avait fait preuve ensuite, c’était là son nouveau modus operandi	? L’ignorer	?

Elle repoussa les couvertures et s’habilla en vitesse avant de fourrer ses affaires dans sa valise.

Quinze minutes plus tard, elle était dans le taxi, en route vers l’aéroport d’Anfa. Gable était assis à l’avant, les yeux tournés vers la vitre, le visage figé dans une expression d’apathie forcée.

Chaque seconde de silence ne faisait qu’alimenter la rage de Bea. Elle se maudissait de sa propre stupidité	: d’abord Pete, et maintenant Gable. L’année passée, elle s’était donnée à Pete dans un unique acte d’amour qui avait changé sa vie à jamais. Il savait l’importance que cette première fois revêtait pour elle.

Pourtant, au cours des premiers mois après son déploiement, avant qu’il ne soit déclaré porté disparu, il n’avait jamais répondu à la moindre de ses lettres. Face à l’indifférence brutale de Gable, Bea devait être honnête avec elle-même à ce sujet aussi, admettre cette vérité qu’elle avait crainte mais ignorée pendant si longtemps. Pete aurait pu lui écrire ‒ il aurait pu trouver un moyen ‒, mais il avait choisi de ne pas le faire. Pourquoi avait-elle passé tant de temps à le chercher, à lui inventer des excuses	? Pour essayer de combler sa propre solitude	? Pour remplir l’abîme de son propre deuil	? Cela lui brisait le cœur, mais elle ne pouvait plus excuser la négligence de Pete. Ni celle de Gable.

Elle se détourna du profil de l’espion. Elle ne se montrerait plus jamais aussi vulnérable, ni aussi naïve. Elle se le promettait.
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Selene s’assura d’être seule dans l’étroit couloir des coulisses avant de frapper à la porte de la loge de Marguerite. Elle n’avait que quelques minutes.

Elle avait laissé Luca et les autres finir leurs desserts dans la salle de bal du casino Estoril, donnant un prétexte quelconque pour s’échapper un instant afin de récupérer son étole au vestiaire. José et Nelio les avaient invités, Luca et elle, à accompagner le reste de leur petit groupe à un match de polo dans l’après-midi, suivi d’une soirée au casino. Luca avait reçu son pardon une semaine plus tôt, et depuis, l’entourage de Salazar s’était ouvert à lui. Selene, elle, avait écouté avec attention leurs conversations pendant le match et avait ainsi obtenu de nouvelles informations à transmettre à Marguerite.

Celle-ci lui ouvrit et lui fit signe d’entrer.

—	Mon tour de chant commence dans cinq minutes, dit-elle à voix basse en retournant vers sa coiffeuse. Dis-moi.

—	Aucun d’eux n’a abordé le sujet de la mort de Toma Petrea. Qui que soit l’informatrice, elle cache bien son jeu, du moins, en public. Par contre, la PVDE a fait une descente au café Nicola hier pour y arrêter les réfugiés qui possédaient de faux papiers. La comtesse y était à ce moment-là.

—	Oui, j’en ai entendu parler. Une action méprisable.

—	Pas d’après la comtesse.

Selene sentit la colère bouillonner en elle alors qu’elle se remémorait le récit d’Elise.

—	Elle les a qualifiés de «	rejets	» et a ajouté que la PVDE ferait mieux de tous les envoyer en prison. Je ne suis pas sûre qu’elle se montrerait aussi ostensiblement haineuse si elle était l’informatrice, mais…

—	C’est sur elle qu’il faut garder un œil, termina Marguerite en se plaçant derrière un paravent pour enlever son peignoir.


—	Oui. J’ai aussi vu plusieurs fois Teresa Moretti glisser un billet de 50 escudos dans la poche du serveur au cours de la soirée. Elle le paie, mais je ne sais pas pourquoi.

—	Inutile de te laisser distraire	: elle le paie pour des rendez-vous galants. Nelio a ses jouets, elle a les siens.

Marguerite enfila une robe pailletée couleur de jade et réapparut de derrière le paravent, aussi chic qu’à son habitude.

—	Quoi d’autre	? As-tu réussi à passer du temps seule avec les maîtresses	?

—	Pas encore, mais ça ne saurait tarder.

Elle omit sciemment de mentionner les moments au cours de l’après-midi où Elise et ses compagnes s’étaient éloignées pour tenir des conversations intimes auxquelles Selene n’avait pas été conviée. À tout autre égard, les trois jeunes femmes faisaient preuve d’une politesse irréprochable envers elle, mais elles n’étaient pas encore prêtes à lui confier leurs opinions les plus franches	; Selene était une addition encore trop nouvelle, et il lui faudrait se montrer patiente avant d’atteindre ce degré de familiarité.

—	Que ça se fasse. Et vite, ordonna Marguerite tout en appliquant un peu de parfum derrière ses oreilles, puis dans son décolleté. Et qu’en est-il de Luca Caldeira	?

Elle se détourna de son miroir pour disséquer Selene du regard.

—	S’est-il avéré un atout ou un frein	? reprit-elle.

Au son de son nom, le cœur de Selene bondit.

—	Il joue son rôle avec bonne volonté, répondit-elle d’une voix qu’elle espérait décontractée.

Marguerite ne semblait pas dupe.

—	Je vous ai observés, tous les deux, ce soir. Tu l’as à peine quitté des yeux.

Les joues brûlantes, Selene évita le regard de l’agente.

—	Non, ce n’est pas… Il était mon point d’accès.

—	Et maintenant	?

Selene hésita trop longtemps, les pensées en pagaille. Elle ne pouvait le nier	: le temps qu’elle avait passé avec Luca au cours des derniers jours ne lui avait jamais semblé contraignant ni forcé. Elle avait suggéré qu’ils se fréquentent un peu en public, qu’ils soient vus ensemble dans Lisbonne, pour ajouter de la crédibilité à leur relation. La veille, ils s’étaient promenés dans le jardin botanique le plus ancien de la ville	; même en plein mois de novembre, quelques fleurs vigoureuses y régnaient encore, et elles étaient d’une beauté à couper le souffle. Luca l’avait écoutée attentivement alors qu’elle lui parlait du contrôle étouffant de sa mère, du triste déclin de son père. Il était enivrant de se sentir comprise ainsi.

—	Luca n’est qu’une tactique, tenta-t-elle.

Marguerite la dévisagea, l’air sceptique.

—	Te mentir à toi-même est la pire erreur que tu puisses commettre.

Elle soupira et ferma les yeux avant de reprendre d’une voix lasse	:

—	Nous avons perdu quelqu’un d’autre. Un innocent, encore.

—	Quoi	? Qui donc	?

—	Otto Schafer, un banquier allemand. Il a caché plus d’une douzaine d’enfants juifs dans une chambre forte souterraine de sa banque, à Berlin. Il a fini par réussir à les envoyer en Grande-Bretagne avec un Kindertransport, et il attend à Lisbonne depuis plus d’un an d’obtenir un visa.

Marguerite écrasa sa cigarette dans un cendrier.

—	Sa femme a signalé sa disparition il y a trois jours, et ce matin, j’ai reçu un message de l’un de nos agents basé à Paris. Otto a été aperçu à bord d’un train en direction de l’Allemagne, entre les mains de la Gestapo. Il sera envoyé dans un de leurs camps… s’ils le laissent vivre jusque-là.

—	Non.

Un poing de glace s’était refermé sur le cœur de Selene. Elle lutta contre une vague de nausée.

—	Non, non, non…

Marguerite se massa doucement les tempes.

—	Toma, Otto… Qui sera le prochain	? Ça ne peut pas continuer ainsi.

—	Nous les arrêterons, affirma Selene d’une voix ferme.

—	Seulement si tu restes concentrée, répliqua Marguerite. L’intimité pose un danger non négligeable, mais l’amour	? C’est du suicide, pour toi comme pour ta mission.

—	Je comprends, répondit doucement Selene.


—	Tu ne serais pas la première agente à prendre ce jeu pour la réalité. Certains ne s’en remettent jamais, et pour eux, c’est la fin. Si tu es trop distraite par Caldeira, alors…

—	Non, réagit Selene en soutenant cette fois le regard de sa supérieure. Luca n’est rien pour moi. Je le jure.

Marguerite plissa les yeux, visiblement peu convaincue.

—	Veille à ce que cela n’évolue pas. Fais attention à toi, et arrange-toi pour être invitée à ces fameuses soirées cocktails ainsi que dans les appartements des trois maîtresses. Nous devons savoir de quoi elles parlent en privé.

—	Compris.

—	Bien.

L’agente hocha la tête, satisfaite, et s’apprêtait à partir lorsqu’elle s’arrêta soudain.

—	J’ai une lettre pour toi, de la part de ta famille.

Elle sortit de son sac à main une enveloppe qu’elle tendit à Selene. La missive était déjà ouverte.

—	Nous interceptons toute la correspondance personnelle de nos agents, tu le comprends. Pour protéger vos pseudonymes et nos intérêts, expliqua-t-elle en la regardant droit dans les yeux. Ta vie n’a plus rien de privé, désormais. Tu ferais mieux de ne pas l’oublier.

Elle se glissa hors de la pièce, et Selene rangea la lettre dans la sécurité de son propre sac à main pour la lire plus tard. Elle avait quitté la tablée depuis trop longtemps déjà, mais la nouvelle de la disparition d’Otto consumait ses pensées, ainsi que les avertissements de Marguerite concernant Luca.

Elle eut plus de mal que d’habitude à invoquer son sourire en rejoignant le petit groupe.

—	Quelle bien triste vision	! s’exclama-t-elle en faisant mine de réprimander les hommes. Nous nous trouvons dans cette magnifique salle de bal, et vous ne dansez pas avec vos belles partenaires	?

—	Vous lisez dans mes pensées, soupira Elise. Ils ne font que parler de l’arrestation de Vincente Lacerda, et je m’ennuie à mourir.

Bien que les journaux n’aient jamais mentionné l’incident, la nouvelle de son arrestation s’était répandue comme une traînée de poudre dans la ville	; à la Commission du commerce, tout le monde n’avait que le nom de Lacerda à la bouche. C’était aussi la raison pour laquelle André était absent, ce soir-là	: il avait convoqué quelques propriétaires de mines de tungstène à une réunion pour rappeler l’importance d’obéir aux lois sur l’exportation de Salazar.

—	Ma chère, commença José d’un ton apaisant. J’ai assez mis ta patience à l’épreuve comme ça, je le constate. Et puis, je veux que tu aies la chance de montrer ta superbe robe à tout le monde.

Il se leva et tendit une main à Elise, qui le récompensa d’un baiser avant de l’accompagner jusqu’à la piste de danse.

Nelio et Teresa, puis Eduardo et Rosalinda, leur emboîtèrent le pas. Selene les suivit du regard, soulagée de se retrouver un instant seule avec Luca.

Celui-ci la dévisagea, l’air grave, comme s’il avait perçu une note de la détresse qu’elle s’efforçait de son mieux de cacher.

—	Est-ce que tout va bien	? l’interrogea-t-il.

Elle se força à sourire de plus belle.

—	Tout ira mieux une fois que tu m’auras emmenée danser, moi aussi.

Luca, visiblement inquiet, ouvrit la bouche à nouveau, mais elle l’entraîna à sa suite avant qu’il ne puisse poser plus de questions.

Rasé de près, vêtu de l’un des costumes impeccablement taillés de son frère, Luca dépassait les autres hommes d’une tête, et sa silhouette fière alors qu’ils dansaient était impressionnante.

Selene accueillit avec soulagement la chaleur rassurante de sa main sur sa taille. La salle était peuplée du beau monde habituel, et plus d’une paire d’yeux indiscrets s’était tournée vers eux. Par son retour dans l’entourage de Salazar, Luca avait mis sens dessus dessous leur hiérarchie sociale, et elle avec lui. Sans aucun doute, tous se demandaient comment il était parvenu à un tel miracle, et quel rôle elle avait pu jouer dans son exonération. Luca remarqua à son tour leur curiosité, et son visage s’assombrit.

—	Nous risquons d’être au cœur de toutes les rumeurs de la capitale, ce soir, commenta-t-il d’une voix basse et dure. Et j’ai l’impression que ma résurrection ne fait pas que des heureux.

—	Il est important que nous soyons vus ici, lui rappela Selene.


—	Je n’ai pas oublié, lui assura-t-il avec un sourire caustique. Et j’avoue que faire tomber comme ça des mouches dans leur champagne me procure une certaine satisfaction. Mais leurs grands airs…

—	Moi aussi, je déteste ça, murmura Selene.

Les robes scintillantes et la musique joyeuse la rendaient malade, si tôt après la nouvelle de la disparition d’Otto. Tel un cadavre paré de diamants, cet endroit ne brillait que pour masquer sa décomposition.

—	Je n’ai jamais voulu mettre fin à cette guerre autant que ce soir, ajouta-t-elle.

Luca hocha la tête.

—	Heureusement, il reste un élément qui rend ma nuit tolérable.

—	Ah oui	? Lequel	?

—	Toi.

—	Merci, répondit-elle doucement, malgré la tristesse qui surgit en elle.

Elle aurait voulu laisser les bras de Luca l’envelopper complètement, la protéger de toutes ces vérités auxquelles elle refusait de se confronter.

Mais elle ne pouvait pas. La mélodie s’acheva, et ils n’eurent d’autre choix que de retourner vers leur table.

—	Vous êtes aussi douée pour la danse que pour le croquet	! lança Rosalinda à Selene, l’air approbateur, sous le regard évaluateur d’Elise.

—	J’avais le partenaire parfait, répondit-elle en souriant à Luca.

Celui-ci s’inclina.

—	Je possède de nombreux talents cachés, plaisanta-t-il, la faisant rougir.

—	Pour ma part, j’ai assez dansé pour la soirée, déclara Eduardo. Qui voudrait se joindre à moi pour une partie de poker	?

Selene se demanda si son ton sec signifiait qu’il en avait aussi assez de la présence de Luca. Tout le monde se leva, mais Elise contra l’invitation d’Eduardo par la sienne	:

—	J’aimerais prendre un peu l’air, d’abord. Voulez-vous m’accompagner sur le balcon, mesdames	?


Elle jeta un regard à Teresa et à Rosalinda, qui se postèrent aussitôt à ses côtés.

Selene fit un pas vers elles, mais Elise l’arrêta	:

—	Nous vous rejoignons à la table de jeu dans un instant.

—	Bien sûr, répondit Selene avec un sourire imperturbable qui masquait, elle l’espérait, sa frustration.

Luca lui offrit son bras alors qu’ils quittaient la salle de bal.

—	La comtesse ne te facilitera pas la tâche. C’est une chose de reconnaître ta présence en tant que ma maîtresse, une autre de t’accepter comme confidente.

—	Je ne peux pas aborder le sujet de la crise des réfugiés tant que je n’ai pas l’occasion de leur parler à toutes les trois, et à elles seules… Mais ce n’est pas la première fois que je me retrouve face à une femme de sa trempe. Il me faut simplement lui prouver que je ne suis pas une menace.

—	Et comment comptes-tu t’y prendre	?

—	En lui faisant croire qu’elle est plus importante pour moi qu’elle ne l’est réellement.

—	Alors, c’est ça, ton secret…

Luca hocha la tête, mais son regard était troublé.

—	C’est donc ainsi que tu m’as ensorcelé, moi aussi	?

Selene perçut le sérieux de sa question sous la façade légère de sa voix et l’embrassa tendrement.

—	Je ne peux pas te révéler mes secrets, ou l’enchantement serait rompu, répondit-elle.

Elle aurait aimé lui dire qu’elle ne le manipulerait jamais ainsi, que son admiration pour lui était sincère et ne cessait de croître	; au lieu de cela, elle se détourna.

—	J’arrive dans une minute.

Elle avait une lettre à lire.

Une fois qu’elle fut en sécurité, loin des regards, dans une cabine des toilettes des dames, elle sortit la missive de son sac et lut	:


Ma très chère,

Merci de m’avoir informée que tu allais bien. Cependant, le fait que je doive t’écrire via la poste militaire ne calme en rien mon inquiétude. Cela te ressemble bien de prendre une décision aussi imprudente que de t’engager dans l’armée. Je ne l’ai pas dit à Mère, ni à Père.

Cela ne ferait que les décevoir davantage, et Mère a besoin de paix. Elle est malade depuis un certain temps.

Elle souffre d’attaques au cœur. De l’apoplexie, d’après le docteur Hicks. Il lui a prescrit des médicaments, mais elle refuse de les prendre. Je fais de mon mieux, mais tu la connais. Et Père se contente d’ignorer la gravité de la situation.

Je sais que tu ne rentreras pas, mais je devais te le dire tout de même. Je ne prétends pas comprendre pourquoi ta loyauté va à une autre cause. Tu as ton devoir, et j’ai le mien.

Ta sœur,

Evelyn

Selene fixa la feuille du regard pendant un long moment. Comment sa sœur avait-elle pu lui envoyer une lettre pareille	? Comme si le départ de Selene était responsable de la maladie de leur mère	?

Elle était navrée d’apprendre que celle-ci était souffrante, mais cela ne changeait rien à la désapprobation de sa famille à son égard. Même si elle acceptait de rentrer chez elle, sa mère n’en serait pas magiquement guérie pour autant. Les seuls destins que Selene pourrait peut-être changer étaient ceux de ces pauvres âmes, ici, à Lisbonne, qui tentaient désespérément de s’échapper. Mais pour cela, elle devrait rester concentrée, sans perdre de vue ses priorités… ce qu’elle ne pourrait accomplir qu’en durcissant son cœur. Marguerite avait raison.

Elle jouerait le rôle de l’amante de Luca en présence d’Elise et des autres, et s’assurerait que Luca et elle étaient assez vus en public pour que leur réputation de couple s’en trouve solidifiée	; et c’était tout ce qu’ils seraient l’un pour l’autre	: un moyen d’atteindre leurs buts respectifs.


Elle gratta une allumette et la leva jusqu’au coin de la lettre, avant de regarder les flammes effacer la moindre trace des mots qui couvraient la page. Si elle pouvait interdire à sa famille d’atteindre son cœur, elle pourrait en empêcher Luca.
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—	Bea	! s’exclama Nora en lui jetant un regard inquiet. Tu as à peine touché à ton dîner…

Bea baissa les yeux vers la dinde, la farce et la sauce aux canneberges qui remplissaient son assiette.

—	Tout est délicieux, répondit-elle en se forçant à avaler une bouchée.

Les autres bibliothécaires avaient fait de leur mieux pour donner aux stériles locaux du CID une ambiance plus plaisante en l’honneur de Thanksgiving. Nora et Helen s’étaient donné beaucoup de mal pour préparer leur repas, et Dorothy avait accroché des guirlandes en papier faites main sur les murs.

Elles avaient même rassemblé leurs bureaux pour créer une sorte de table de salle à manger où profiter de leur modeste festin, qui comprenait, entre autres, une authentique dinde rôtie, arrivée en bateau des États-Unis avec des centaines de ses semblables par ordre du président Roosevelt lui-même.

Malgré tous leurs efforts pour invoquer un semblant de bonne humeur, un nuage noir flottait au-dessus de leur tablée. À peine quelques heures plus tôt, le colonel Fitzgerald avait reçu la nouvelle via téléscripteur que le porte-avions d’escorte Liscome Bay avait été coulé au large des îles Gilbert. Aucun chiffre officiel n’avait encore été donné, mais les pertes américaines seraient lourdes, c’était certain.

—	Je n’ai pas beaucoup d’appétit, aujourd’hui, s’excusa Bea en tentant en vain de sourire.

—	Je suis sûre que ton frère va bien, lui dit Nora en passant un bras autour de ses épaules.

—	Au moins, je sais qu’il n’était pas sur ce bateau, soupira Bea.

Néanmoins, elle avait appris par les rapports réguliers au colonel que la guerre gagnait en ampleur dans le Pacifique Sud, et que le danger que courait Robert était réel. Elle avait l’impression qu’il n’avait jamais été aussi loin	; lui, et la vie qu’ils avaient un jour partagée à Boston, celle qui semblait appartenir à une autre Bea, une Bea plus jeune et bien plus timide. Une Bea qui n’aurait jamais risqué sa vie en mission à Casablanca, ni partagé le lit de Gable.

Gable. Penser à lui ne fit qu’ajouter à son malheur. Elle ne l’avait pas vu depuis près de deux semaines, depuis le matin de leur retour à Lisbonne. Il l’avait installée dans un taxi devant l’aéroport de Portela et lui avait souhaité un bon retour avant de disparaître sans lui laisser l’occasion de protester, déjà concentré sur sa prochaine destination.

À son retour au bureau, le colonel Fitzgerald l’avait informée que Lacerda avait été remis à la PVDE	; son destin était désormais entre leurs mains. La mission était terminée. Il n’y avait plus qu’à remplir de la paperasse, une tâche dont, Fitzgerald l’avait signifié sans détour, elle pourrait s’occuper seule. Gable, lui avait-il annoncé, serait absent pour une durée indéterminée. Maudit soit-il de ne pas lui avoir fait ses adieux.

Dans une volonté d’éviter Selene et les questions qu’elle ne manquerait pas de lui poser sur son escapade, Bea avait passé plusieurs nuits seule dans le COS, mais la présence de Gable y était gravée ‒ comme sur sa peau ‒, un mélange de feu et de glace.

—	Mon Dieu, vous n’allez pas ouvrir les vannes, tout de même	!

La voix du colonel arracha Bea à ses pensées. L’officier se tenait dans l’encadrement de la porte de son bureau, depuis lequel il portait un œil sévère sur les festivités.

—	La fête est finie, mesdames. Sortez de là avant que je ne vous donne des tâches supplémentaires	!

Pendant que ses employées se dépêchaient de ranger, le colonel se servit discrètement une part de tarte aux pommes avant de faire signe à Bea.

—	Miss Sullivan, un mot, je vous prie. Dans mon bureau.

Elle s’empressa de le suivre et referma la porte derrière elle.

—	Je tenais à vous remercier pour votre travail impeccable sur l’opération Chaperon rouge, commença Fitzgerald. Ainsi que vous transmettre un message de la part des gros bonnets	: vous les avez impressionnés.


—	Que de bonnes nouvelles, monsieur. Quelle est notre prochaine mission	?

—	Notre	? releva le colonel, les sourcils haussés.

—	À Gable et à moi. Je continue à rédiger des lettres de la part de ses sous-agents, bien sûr, mais il y a sûrement une autre…

—	Ce ne sera pas nécessaire. Gable a déjà entamé sa nouvelle mission. Son réseau peut attendre.

—	Je vois.

Bea s’agrippa au dossier de la chaise devant elle en espérant que sa dévastation ne se lisait pas sur son visage.

—	Nous ne manquons pas de travail pour vous ici, Miss Sullivan. Nous surveillons toujours les exportations de tungstène	; nous devons être absolument certains que les quantités vendues aux Alliés et à l’Axe sont les mêmes. L’arrestation de Lacerda devrait contribuer à ralentir les efforts de contrebande des Allemands, mais nous devons nous en assurer. J’aurai besoin de vous pour déchiffrer tous les messages qui traitent du tungstène.

Bea hocha la tête, un geste mécanique.

—	Bien sûr. Je serais heureuse de m’en charger.

Après avoir souhaité une bonne soirée au colonel, elle récupéra son manteau et son sac à main, hagarde. Ses collègues étaient parties depuis longtemps, et le vide béant du local ne fit qu’amplifier son sentiment d’abandon. Sur un coup de tête, elle sortit la flasque qu’elle savait que Dorothy conservait dans le tiroir de son bureau. La bouteille était encore à moitié pleine.

Bea en but plusieurs longues gorgées, la brûlure du whisky lui procurant une sensation bienvenue. Elle glissa la flasque dans sa poche et prit le chemin des quais.

* * *

Bea avait l’impression que le sol tanguait sous ses pieds, et sa tête tournait alors qu’elle regardait des soldats américains embarquer sur un navire à destination de leur pays. Combien de temps avait-elle passé ici au cours des derniers mois dans l’espoir d’apercevoir le visage de Pete parmi la foule	? Beaucoup trop.

C’était terminé.


C’était la dernière fois qu’elle venait ici, et ce n’était pas pour chercher vainement quelqu’un qu’elle ne retrouverait jamais	; c’était pour faire ses adieux à cette jeune fille qu’elle avait été et ses illusions. Sur Pete, d’abord, et ensuite sur Gable.

Elle se détourna des soldats et aperçut dans le mouvement deux visages familiers à l’orée de la foule	: Jacques, à moitié dissimulé dans la pénombre d’une petite allée, la tête penchée vers… Joséphine Baker. Miss Baker acquiesçait à ses propos, et la capuche qu’elle portait certainement pour passer inaperçue ne suffisait pas à masquer la finesse de ses traits.

Bea les fixa longtemps du regard dans un effort pour donner du sens à cette vision surréaliste. Que faisait Miss Baker à Lisbonne	? Sa présence au Portugal était-elle liée à son interaction avec Gable à Casablanca	? Si c’était le cas, était-elle venue dans le cadre de sa propre mission	? Et Jacques était-il impliqué	?

Sous les yeux ébahis de Bea, Jacques fit passer plusieurs papiers à Miss Baker, qui les fourra discrètement dans son décolleté en se servant de son grand manteau comme d’un bouclier pour la protéger des regards. La chanteuse s’empressa aussitôt de quitter l’allée et s’éloigna en direction des quais déserts, ramenant sa capuche sur son visage jusqu’à n’être plus qu’une silhouette méconnaissable.

Bea s’avança alors vers Jacques en appelant son nom, et il sursauta avant de la dévisager, bouche bée.

—	Bea	? s’exclama-t-il avant de remarquer la flasque qu’elle tenait encore. Est-ce que tout va bien	?

Elle faillit l’interroger sur la présence de Miss Baker et se retint de justesse. Quoi qu’il vienne de se passer entre eux, il valait mieux qu’elle ne cherche pas à obtenir de réponses. Bea avait ses secrets	; elle venait de constater que lui aussi. Elle ne pouvait pas en connaître la teneur.

—	Oui, oui, mentit-elle.

Rien n’allait. Chaque blessure, chaque perte qu’elle avait subie pesait trop lourd sur son cœur. Son inquiétude pour Robert, la rage qu’elle ressentait envers Gable. Le fardeau qu’elle avait porté jusque dans cette guerre, dans cet endroit, en espérant pouvoir l’oublier sans jamais y parvenir.


Ses larmes se mirent à couler. Elle les avait retenues pendant si longtemps, et pourtant, leur brûlure alors qu’elles dévalaient ses joues était un soulagement.

Jacques passa un bras réconfortant autour de ses épaules.

—	Viens là, ma chérie, rentrons à la maison.

Le bref trajet en taxi permit à Bea de se calmer légèrement, mais dès que Jacques l’eut déposée dans la chambre de Selene, quinze minutes plus tard, ses sanglots reprirent de plus belle.

—	Que s’est-il passé	? s’inquiéta Selene en s’asseyant près d’elle, sur le lit, le front plissé.

Elles s’étaient à peine parlé depuis le week-end de Bea à Casablanca, et chaque fois, elles n’avaient fait qu’échanger de simples politesses gênées.

—	Rafael Delgado.

Bea prononça son nom comme une malédiction qu’elle aurait voulu briser.

—	Il n’est pas l’homme que je croyais, ajouta-t-elle.

Elle se prépara mentalement à la réponse de son amie. Selene avait vu la vérité sur Pete bien avant qu’elle-même ne se résolve à l’admettre à voix haute et l’avait avertie de ne pas se fier à Gable. Pour autant, la dernière chose dont Bea avait besoin ce soir était qu’on lui assène un «	Je te l’avais bien dit	», même justifié… Mais Selene resta silencieuse et se contenta d’attraper les mains de Bea en attendant qu’elle poursuive.

—	Pendant notre escapade, nous…

Bea secoua la tête et prit une longue inspiration. Elle ne lui ferait pas part des détails. Malgré la peine que lui apportait désormais ce souvenir, la nuit qu’elle avait passée avec Gable restait inoubliable, aussi bien qu’unique	; elle lui appartenait, et à elle seule.

—	Je pensais qu’il se souciait de moi. Mais il est parti. Je ne sais pas où.

—	L’enfoiré	! gronda Selene.

—	Ce n’est pas tout.

Bea s’acharna, sachant que le moment était venu de tout avouer. Elle avait gardé son secret au plus profond d’elle-même depuis plus d’un an, mais elle était lasse de porter seule le deuil.


—	Je n’ai pas été honnête sur les raisons qui m’ont poussée à t’accompagner à Lisbonne, continua-t-elle. Pete et moi nous sommes fiancés avant son départ. Il ne voulait pas que j’en parle. Je suis venue ici dans l’espoir de le retrouver parce que…

Sa voix se brisa.

—	J’étais enceinte lorsqu’il a été déployé. Je lui ai écrit des lettres, sans jamais recevoir de réponse…

—	Oh, mon Dieu, Bea…

Ses larmes se mirent à couler de plus belle.

—	Et puis, j’ai perdu le bébé. Je…

Le reste de sa phrase fut étouffé par ses sanglots, et Selene la prit dans ses bras.

Le corps de Bea n’était plus qu’une plaie béante et douloureuse. Durant tous ces mois de silence, elle s’était sentie si isolée dans son chagrin… Mais voilà que Selene en portait une partie, elle aussi, en pleurant avec elle.

—	Je n’étais même pas sûre de vouloir être mère	; ce n’est toujours pas le cas. Pourtant… cela n’avait pas d’importance. Je ne saurais pas expliquer ce que j’ai ressenti, d’où me venait cet amour, mais j’aimais ce bébé. Du fond du cœur.

—	Je suis désolée, murmurait Selene, encore et encore. Je suis tellement navrée…

Bea ne savait pas combien de temps s’était écoulé ainsi. Elle pleura jusqu’à ce que ses yeux soient secs et brûlants, jusqu’à ne plus avoir de larmes. Enfin, épuisée mais libérée de son fardeau, elle releva la tête.

—	Pendant tous ces mois…, commença Selene. Je croyais que c’était Pete qui te mettait dans un tel état…

—	Tu ne savais pas. Je ne voulais pas que tu saches, répondit Bea en se redressant, le souffle encore inégal. Je faisais mon deuil de lui, oui, mais pas pour les bonnes raisons. J’ai perdu tellement de temps à lui laisser le bénéfice du doute… Et j’ai commis la même erreur avec Rafael.

Selene pressa une main sur la joue de son amie.

—	Tu vas t’en sortir. Tout ira bien.

Bea prit une inspiration tremblante.


—	Je le sais. Je le sens. Pour la première fois depuis que c’est arrivé.

Elle contempla Selene, si reconnaissante de sa présence ici, en cet instant. Gable lui avait menti	; son corps lui avait fait de douces promesses dans l’obscurité, des promesses qu’il n’avait aucune intention de tenir. Pete aussi n’avait pas été sincère lorsqu’il lui avait parlé d’amour et de la vie qu’ils auraient ensemble. Et voilà que Selene et elle se retrouvaient à leur tour piégées dans leurs propres toiles de mensonges, à vivre une double vie dont elles ne pouvaient faire part à l’autre. À force de mensonges, la confiance qu’elles se portaient mutuellement serait affectée	; Bea ne savait pas ce qu’elle ferait si leur amitié s’en retrouvait brisée à son tour.

—	Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider	? demanda Selene. Dis-moi.

—	Tu es là, murmura Bea. Ça suffit.
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—	Je n’ai pas assisté à un opéra depuis des années, commenta Selene en prenant place avec Luca aux côtés d’André dans la loge privée de celui-ci. Et je n’ai jamais vu La Bohème… Merci beaucoup de nous avoir invités ce soir, André.

Celui-ci sourit.

—	Avec plaisir. Je suis heureux que vous ayez pu vous joindre à moi, tous les deux. J’ai été très préoccupé ces derniers temps, avec le rachat des mines de Lacerda. Cette soirée est un répit bienvenu.

Luca secoua la tête.

—	Je n’en reviens toujours pas que tu les aies rachetées. Comme si tu n’avais pas déjà assez à gérer.

André se raidit légèrement avant de répondre doucement	:

—	La réputation de la femme et des enfants de Lacerda a lourdement pâti de son arrestation. Ils auront besoin de l’argent de la vente pour déménager en Espagne. Et puis, il vaut largement mieux que les mines m’appartiennent plutôt que de les laisser tomber entre des mains moins bien intentionnées…

Il se leva en ajoutant	:

—	Ah, je vois que Guilherme Avilo est là. Je devrais aller le saluer	; j’ai entendu dire qu’il avait perdu une demi-tonne aux contrebandiers, cette semaine.

Sur un dernier signe de tête, il quitta leur loge.

—	Mon frère, soupira Luca en le regardant s’éloigner. Le moindre événement social est une opportunité de faire des affaires, avec lui.

—	Ce qui n’enlève rien au fait que c’était très aimable à lui de nous demander de l’accompagner, lui rappela Selene.

Elle ne mentionna pas le fait qu’elle avait subtilement soutiré l’invitation à André après avoir découvert qu’il y possédait une loge, et que c’était aussi le cas de la comtesse Archambeau.


À travers ses lorgnettes, Selene observa la comtesse, assise à un balcon en face d’elle avec Teresa et Rosalinda. Tandis que cette dernière étudiait le programme de la performance, ses deux compagnes bavardaient intimement. Au cours des quelques semaines qui s’étaient écoulées depuis leur nuit au casino, elle avait revu ces femmes plus d’une douzaine de fois. Elle se sentait coupable d’être aussi distante vis-à-vis de Bea, surtout depuis sa grande révélation, mais c’était un sacrifice nécessaire. Quand elles étaient ensemble, Selene faisait de son mieux pour représenter une source de confort	; cependant, sa mission passait avant tout le reste. Et sa détermination commençait enfin à payer	: leur présence, à Luca et à elle, était désormais une addition acceptée au sein du cercle d’amis de la comtesse, qu’ils accompagnaient à dîner avec José à l’Aviz ou au concert des fêtes et à l’allumage du sapin de Noël de la Praça do Comércio avec le reste du groupe.

Et pourtant, Elise s’arrangeait pour que la conversation reste excessivement superficielle tout en guidant Teresa et Rosalinda pour qu’elles l’imitent, sans jamais se départir d’une civilité soigneusement contrôlée. Selene savait grâce à quelques plaisanteries de José et d’Eduardo que plusieurs virées lèche-vitrine avaient eu lieu, ainsi que le cocktail hebdomadaire du dimanche, qui se tenait dans l’appartement d’une des trois participantes à tour de rôle, mais elle n’avait jamais reçu d’invitation.

Selene regarda Elise murmurer quelque chose à l’oreille de Teresa. Parlaient-elles de la disparition d’Otto Schafer	? Ou bien ne faisaient-elles qu’échanger quelques ragots pour passer le temps avant que l’opéra ne commence	?

Elle ne tarderait pas à l’apprendre.

Selene avait placé une informatrice dans une loge non loin de la leur et l’avait chargée d’écouter leur conversation. Catia l’avait assurée de sa présence.

Elise la remarqua depuis l’autre côté du théâtre et lui fit un signe de tête, auquel Selene répondit par un sourire poli en s’autorisant à savourer quelques instants sa satisfaction.

Luca avait suivi son regard.

—	Tu préférerais être avec elles, constata-t-il.


—	Non. J’aimerais seulement les avoir déjà convaincues de me faire don d’une partie de l’argent qui a servi à financer tous ces bijoux. Avec, nous aurions pu acheter le passage vers l’Amérique d’une centaine de personnes, si ce n’est plus encore.

Luca la dévisagea, l’air interrogateur.

—	Salazar aurait-il enfin décidé d’ignorer les faux papiers	?

Selene secoua la tête.

—	Il existe d’autres moyens, murmura-t-elle. J’ai des contacts aux bureaux de la Légation américaine qui acceptent d’accorder des visas contre un certain prix.

Ce mensonge lui donnait la nausée, d’autant qu’elle savait que le secrétaire d’État assistant de son pays, Breckinridge Long, était un isolationniste avide, opposé à l’entrée de réfugiés en Amérique. Cependant, elle n’avait pas le choix	: Luca devait continuer à croire qu’elle travaillait pour une société caritative, ou elle ne parviendrait jamais à aider ces pauvres gens de la seule manière qu’elle le pouvait ‒ en les protégeant de la violence nazie.

Luca prit sa main et la porta à ses lèvres.

—	Je suis heureux qu’Elise ne t’ait pas arrachée à moi, ce soir. Pour une fois, nous avons l’occasion de passer un moment ensemble loin de leur surveillance, et je peux profiter seul de ta présence.

Il sourit, et une vague de chaleur parcourut Selene à ce simple contact. Elle retira ses doigts des siens.

—	Inutile d’en faire autant. La performance ne va pas tarder à commencer.

Après l’avertissement de Marguerite, elle s’était promis de garder Luca à distance. Depuis, elle avait refusé plusieurs propositions de passer du temps seule avec lui, et elle n’acceptait plus que les sorties où ils seraient vus en public. Si Selene prenait réellement sa mission au sérieux, elle devait poser des limites fermes, pour son propre bien comme pour celui de Luca.

Celui-ci eut l’air brièvement confus.

—	Après la garden-party, je pensais qu’il y avait peut-être plus entre nous qu’une simple farce, mais tu es différente depuis…


Ses mots moururent sur ses lèvres lorsqu’André réapparut pour s’asseoir à nouveau près d’eux. Quelques instants plus tard, le visage de Luca fut plongé dans l’obscurité alors que résonnaient les premières notes de l’opéra.

Selene fut soulagée de ce répit. Elle n’avait aucune envie de poursuivre cette conversation et ne pouvait lui expliquer son comportement, ce qui ne servirait qu’à lui causer de la peine. Mais alors qu’ils étaient assis côte à côte dans la pénombre, à écouter le doux soprano d’Amélie Schöne chanter une aria, il était difficile d’ignorer l’odeur épicée et propre de l’après-rasage de Luca ou la chaleur de son corps près du sien.

Son rendez-vous planifié avec Catia lui épargna la torture de cette proximité.

—	Je reviens, murmura-t-elle juste avant l’entracte pour lui laisser croire qu’elle ne faisait que se rendre aux toilettes.

Elle se glissa hors de la loge et chemina jusqu’à un recoin isolé dans les coulisses.

Catia l’y attendait, dans l’ombre d’une pile d’accessoires de scène inutilisés.

—	Alors, qu’ont entendu tes informateurs	? l’interrogea Selene. Dis-moi ce dont ont parlé la comtesse et Teresa.

—	De Noël, essentiellement, soupira Catia en secouant la tête. Aucune mention d’Otto Schafer, ni de réfugiés.

—	Bon sang…

—	Par contre, il y a autre chose. C’est à propos d’Amélie Schöne.

—	La soprano	? s’étonna Selene.

La diva de l’opéra était arrivée quelques jours plus tôt à Lisbonne, où elle faisait étape dans le cadre de sa tournée.

—	Elle a failli être empoisonnée, continua Catia. Hier soir, au casino, où elle se trouvait avec certains autres chanteurs. Je leur ai vendu des cigarettes. Un homme est venu lui demander un autographe et en a profité pour verser quelque chose dans son verre.

Elle tendit à Selene un bouton de manchette sur lequel était gravé un swastika. Sur le côté se trouvait une minuscule charnière, presque invisible	; lorsqu’elle l’ouvrit, elle découvrit un compartiment secret encore moucheté de résidus d’une poudre dont elle reconnut la texture.

—	De la ricine…, constata-t-elle.

Il s’agissait d’un poison sans goût ni odeur qui laissait peu de traces.

—	Et elle ne l’a pas bu	? reprit Selene.

—	Je lui ai dit que le verre était sale et me suis arrangée pour récupérer ce bouton de manchette pendant que son propriétaire jouait au baccarat. Il se faisait appeler Emil Achenbach. Je ne l’avais jamais vu au casino avant, et mes collègues non plus.

—	Mais pourquoi les nazis prendraient-ils Miss Schöne pour cible	?

—	Ce n’est pas son vrai nom. En réalité, elle s’appelle Anne Cohen, et jusqu’à récemment, elle se cachait en France occupée. Son imprésario a organisé cette performance et s’est chargé de lui trouver un déguisement pour l’en sortir, mais quelqu’un a dû la dénoncer aux Allemands.

Selene frissonna. Elise, Teresa, Rosalinda ‒ l’une de ces trois femmes était responsable de cette fuite.

Et voilà qu’elles regardaient Amélie se produire sur scène.

Elle sortit un rouleau d’escudos de son sac à main et le pressa dans la paume de Catia.

—	Merci.

L’informatrice hocha la tête.

—	Pour Miss Schöne… leur premier plan n’a pas fonctionné, mais ça ne les arrêtera pas.

—	Je sais, répondit Selene. Je ferai tout ce que je peux pour l’aider.

Elle s’éloigna rapidement de leur cachette et entreprit de traverser le labyrinthe d’accessoires des coulisses en veillant à rester dans l’ombre pour échapper à l’attention des machinistes. Elle avait presque atteint la porte de sortie lorsqu’elle aperçut Teresa, qui se glissait hors d’une loge d’artiste.

Que faisait-elle en coulisses	? Selene se pencha derrière un portant rempli de costumes pour l’observer. Elle vit apparaître, dans l’encadrement de la porte, un homme aux épaules larges	; il embrassa Teresa alors que celle-ci tentait de se dégager sans trop de force. C’était le ténor de l’opéra, et il lui murmurait quelques mots en allemand.

Selene reconnut les mots «	Amélie	» et «	demain	» avant que Teresa ne hoche la tête, n’envoie un baiser à son amant et ne se détourne pour s’engager dans le couloir.

Selene réfléchit rapidement à ses options. Elle pourrait laisser Teresa partir, mais si elle la confrontait ici, cela lui donnerait une monnaie d’échange. Elle avait besoin d’un accès à la vie privée de ces femmes, et Teresa venait juste de le lui offrir.

—	Teresa	! s’exclama Selene comme si elle était ravie de la voir.

Le visage déjà rougi de cette dernière s’assombrit encore d’une nuance.

—	Quelle coïncidence de vous croiser en coulisses	! poursuivit Selene en levant son programme. Je ne pouvais plus attendre d’obtenir l’autographe de Miss Schöne, et je reviens à l’instant de sa loge.

Selene adressa à Teresa un sourire éclatant.

—	Et je vois que je ne suis pas la seule à avoir été éblouie	! Cet homme avec qui vous étiez, c’était bien Federico Rossi, non	?

Teresa jeta un coup d’œil à la porte de la loge qu’elle venait de quitter, visiblement troublée malgré tous ses efforts pour cacher son émoi. Elle ajusta sa robe, dont une épaule avait glissé.

—	Oui, je voulais son autographe, moi aussi.

—	Et ce n’était pas tout, d’après ce que j’en ai vu	! commenta Selene avec un clin d’œil. Que dirait Nelio de votre petit interlude coquin, je me le demande…

Teresa ouvrit la bouche, puis la referma. Son visage avait perdu toute trace de son habituel sourire poli.

Selene attendit en priant pour que son interlocutrice réagisse comme elle l’avait prévu.

Teresa plissa les yeux.

—	Que voulez-vous	?

—	Pardon	? s’étonna Selene en cillant plusieurs fois, jouant les innocentes tout en se préparant à abattre sa dernière carte.

—	En échange de votre silence, grogna Teresa en allumant une cigarette avant de souffler deux veines de fumée par ses narines. Écoutez. Nelio et moi avons un arrangement	: nous détournons le regard lorsque l’autre veut s’amuser. Mais il est constamment prêt à exploser, ces jours-ci, alors soyez gentille et épargnez-moi ses coups.

—	Je veux être invitée à votre cocktail de demain.

Selene retint son souffle alors que Teresa délibérait, et celle-ci finit par soupirer, défaite.

—	Mon appartement. Dix-neuf Rua Capelo. Deux heures de l’après-midi.

Elle fit quelques pas dans le couloir avant de se retourner.

—	Apportez des bombóns au chocolat, ce sont les préférés d’Elise. Comme cette invitation n’était pas son idée, vous aurez besoin d’un présent pour l’apaiser.

Selene, extrêmement satisfaite, regarda Teresa franchir d’un pas vif la porte des coulisses pour retourner parmi la foule des spectateurs. Enfin, elle avait obtenu son invitation. Elle n’avait pas le temps de savourer sa victoire, cependant	: elle devait au plus vite retourner à l’hôtel faire passer un message à Marguerite.

Elle devait informer l’agente du danger que courait Amélie Schöne. Les Alliés seraient-ils en mesure d’extraire la soprano de Lisbonne avant qu’elle ne subisse le même sort qu’Otto et Toma	? Les nazis semblaient faire preuve d’une audace croissante dans leurs tentatives pour capturer ou assassiner les artistes qui fuyaient les territoires occupés. Chaque seconde comptait.

Les lumières du théâtre clignotèrent pour signaler la fin de l’entracte, mais Selene ne retourna pas à sa place. Luca la rattrapa alors qu’elle récupérait son châle au vestiaire.

—	Ah, te voilà	!

Il glissa ses bras autour de la taille de Selene. Une boucle rebelle lui tomba sur le front, et Selene se retint de justesse de la remettre en place.

—	Où t’étais-tu cachée	? André a dû partir pour Sintra	; il a parlé d’une complication avec la vente des mines de Lacerda, un problème qui ne pouvait attendre. Il m’a demandé de te souhaiter une bonne soirée.

Il s’interrompit pour la dévisager, visiblement troublé.


—	Selene, qu’y a-t-il	? Tu n’es pas toi-même, aujourd’hui. Tu m’as à peine regardé dans les yeux…

Elle fit un pas en arrière.

—	Je… je me sens un peu fatiguée, c’est tout. Cette soirée était charmante, mais je dois partir. Merci, Luca.

Le sourire de son compagnon s’évanouit.

—	Est-ce que tout va bien	? Je peux t’accompagner…

—	Non	! Non, répéta-t-elle plus doucement devant l’air blessé de Luca.

Si seulement elle pouvait tout lui raconter.

—	Je… je ne peux pas t’expliquer, mais quand j’aurai besoin de toi, je te le ferai savoir.

—	Quand tu auras besoin de moi	? Selene, qu’est-ce que tu veux…

—	Je suis navrée. Bonne nuit.

Le cœur serré, elle tourna les talons.
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—	J’ai passé en revue ces chiffres, encore et encore.

Bea étala ses papiers devant le colonel Fitzgerald pour qu’il puisse en relire lui-même les colonnes.

Après avoir été chargée de garder un œil sur toutes les nouvelles qui concernaient le tungstène de près ou de loin, Bea avait fait de sa tâche une vraie obsession. En l’absence de Gable, son travail était devenu une distraction nécessaire, sa mémoire photographique, une amnésie salutaire. Elle inondait son esprit de centaines d’images	: les rapports d’exportation de minerai, des messages codés sur des trains fantômes chargés de contrebande… Son cerveau était gonflé d’informations, ce qui était exactement le but. Sa confession à Selene à propos de Pete et de sa perte avait été un soulagement, sans s’avérer le remède à la douleur que lui avait infligée Gable. Ces derniers jours, Selene avait été une oreille critique et un réconfort bienvenu, mais cela ne suffisait pas à apaiser complètement Bea.

Gable… Il hantait encore son esprit. Où était-il	? En sécurité	? Pensait-il à elle	?

Moins elle avait de place pour lui dans son esprit, plus vite elle l’oublierait.

C’était exactement pour cette raison qu’elle était venue au COS durant son jour de congé, pour nourrir son obsession	; sauf que, ce matin-là, ses recherches avaient mis en lumière un élément troublant. Elle avait entrepris de calculer le total des exportations de tungstène de la semaine passée, et les chiffres n’étaient tout simplement pas bons. Quelque chose n’allait pas, et c’était une découverte inquiétante. Elle s’en voulait d’avoir téléphoné au colonel un dimanche, mais elle devait l’en informer immédiatement. Il s’était précipité jusqu’au bureau après avoir entendu son rapport.


—	Même en prenant en compte le tungstène qu’ont récupéré les nazis dans l’entrepôt Marinheiro, leur part est supérieure à celle des Alliés d’une tonne au moins	!

Le colonel étudia soigneusement ses calculs.

—	Vous soupçonnez qu’ils continuent à se procurer plus que la quantité autorisée, même après l’arrestation de Lacerda.

—	Exactement.

Fitzgerald fronça les sourcils.

—	Je sais que les mines de Guilherme Avilo ont perdu une demi-tonne aux contrebandiers il y a quelques jours, mais nos renseignements sont catégoriques sur le fait que Lacerda avait arrangé ce vol avant son arrestation. Et cela ne suffirait tout de même pas à expliquer la deuxième moitié.

Soudain, le téléscripteur tinta pour indiquer une communication. Bea et le colonel regardèrent les touches automatiques taper un message.

—	C’est un SOS, murmura Bea en déchiffrant le code. Du Serpa Pinto. Des sous-marins allemands l’ont intercepté à quatre-vingts kilomètres au large de Sintra. Tous les passagers ont été transférés dans les canots de sauvetage, et les nazis menacent le bateau avec leurs armes pendant qu’ils fouillent la soute à la recherche de prisonniers de guerre.

Bea releva les yeux vers le colonel.

—	Monsieur, ce navire transporte cinq tonnes de tungstène achetées par les Américains, en route vers Philadelphie.

—	Bon sang	! gronda le colonel en défaisant sa cravate. Ils ne cherchent pas de prisonniers de guerre, ils détournent notre wolfram	! Mais enfin, comment savaient-ils qu’il y en avait à bord	?

L’estomac de Bea se noua alors que la vérité éclatait.

—	Les manigances de Lacerda n’étaient rien en comparaison. Quelqu’un d’autre organise un sabotage à grande échelle.

—	Comment avons-nous pu passer à côté	?

Fitzgerald avait pâli.

—	Je découvrirai qui en est responsable, monsieur, promit Bea.

Elle poursuivrait l’opération Chaperon rouge, seule, si elle le devait. Elle n’accepterait pas d’autre issue.

—	Bon Dieu, moi qui croyais que nous l’avions	!


—	Qui donc	?

Le cœur de Bea se mit à battre plus vite au son de cette voix condescendante, douce comme du velours. Sa voix. Elle se détourna du téléscripteur et aperçut Gable, de l’autre côté de la pièce.

Il était entré sans le moindre bruit et se dirigeait à grands pas vers son bureau pour prendre place dans sa chaise avec une suffisance désinvolte, comme s’il n’était jamais parti. Ces yeux d’un bleu d’acier se posèrent brièvement sur Bea avant de poursuivre leur route, et ce fut tout ce qu’il lui fallut. Moins d’une minute en sa présence, et elle sentait sa volonté faiblir. Sa colère, heureusement, ne faisait qu’augmenter.

—	Lacerda n’est pas notre loup, fulmina Fitzgerald. Peut-être qu’il n’était qu’un leurre ou le genre d’enfoiré qui voudrait lécher les bottes de Hitler	; quoi qu’il en soit, nous avons perdu notre temps à poursuivre le mauvais voleur.

Gable blêmit à son tour. C’était la première fois que Bea le voyait pris aussi complètement au dépourvu.

—	Lacerda est mort. Je l’ai appris ce matin, les informa-t-il d’une voix froide. Mon sous-agent, Friedrich Wagner, a reçu la nouvelle de son supérieur. La PVDE l’a livré à la Gestapo, et comme il ne leur était plus d’aucune utilité…

—	Je me fous complètement de ce qui est arrivé à Lacerda	! grogna le colonel en marchant d’un pas lourd vers la porte. Je me retrouve avec une crise majeure à gérer	! Si l’Allemagne coule le Serpa Pinto, ce sera une déclaration de guerre envers le Portugal, et nous pourrions perdre un nombre effarant de civils. J’ai des appels urgents à passer.

Il pointa le doigt vers Gable.

—	Trouvez-moi cet enfoiré avant que nous ne perdions la guerre	!

La porte se referma dans un claquement, et Bea se retrouva seule avec l’agent. Gable examina le message sur le téléscripteur, le visage orageux.

—	Mierda	! cracha-t-il.

Il envoya valser une pile de papiers sur son bureau et se prit la tête entre les mains.

—	Je hais cette foutue guerre.


Ignore-le, s’ordonna Bea. Elle attrapa le dossier sur les exploitations minières sur son bureau et l’ouvrit.

Plusieurs minutes s’écoulèrent, et elle sentit que Gable l’observait alors qu’elle étudiait attentivement le contenu de ses fichiers. Si ce silence était censé être un choc de leurs volontés, elle se jurait d’en sortir vainqueur.

—	Qu’est-ce que tu fais	? finit par demander Gable en se levant lentement pour rassembler les feuilles éparpillées par terre.

—	Je relis les profils. Nous avons dû manquer un élément…

—	Pose ce dossier. Nous savons tous les deux que tu n’as pas besoin de relire quoi que ce soit. Tu as déjà tout mémorisé.

L’agent s’exprimait d’un ton sec, les yeux fixés sur les papiers qu’il tenait dans sa main.

—	Je suis surpris de te voir ici, ajouta-t-il.

—	Pourquoi donc	? rétorqua Bea en le fusillant du regard. Je n’ai pas besoin de ton aide pour faire mon travail.

—	Je n’ai jamais dit le contraire.

—	Et ta soudaine disparition, alors	? Sans le moindre mot	? Tu as disparu pendant un mois entier. Je suppose que tu t’es dit que ce serait un ajout amusant à ton petit jeu du chat et de la souris.

—	Je ne pouvais pas te dire où j’allais. Tu le sais très bien.

—	Tu as fait comme s’il ne s’était rien passé entre nous, dit doucement Bea. Comme si cela ne représentait rien.

Elle attendit qu’il proteste, qu’il affirme qu’elle avait tort. Elle aurait voulu qu’ils se battent pour ce qu’ils avaient partagé à Casablanca, mais le silence qui régnait dans la pièce se mua lentement en une vérité brutale et douloureuse. Cela n’avait réellement rien représenté à ses yeux. Et pour Bea, cette soudaine réalisation était une lance en plein cœur.

Gable plissa le front et fit un pas vers elle.

—	Bea, je…

—	Je ne suis pas un jeu	! Je ne suis pas l’un de tes agents fictifs non plus. Et je ne suis pas là pour obéir à tes ordres.

L’espion recula.

—	Non. En effet.


Le sang de Bea battait à ses oreilles. Elle détestait les mots qui s’apprêtaient à s’échapper de ses lèvres, mais elle devait se défaire de l’emprise qu’il exerçait sur elle.

—	Que je sois bien claire	: je travaillerai avec toi pour attraper le loup. C’est tout.

Le visage de Gable se tordit, comme si un combat faisait rage en lui, avant de se détendre en une expression de calme morne. Ses yeux se remplirent soudain d’une espèce d’apathie qui effraya la jeune femme.

—	Ça vaut mieux ainsi, approuva-t-il. Mettons-nous au travail.

Bea acquiesça et se retourna vers son bureau avant qu’il ne puisse remarquer les larmes qui lui étaient montées. Elle mènerait cette mission jusqu’à son terme, même au prix de son cœur.
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Selene prit sa dernière levée et étala ses cartes pour que les autres les voient. Rosalinda compta les points pendant que Teresa observait le tout d’un œil de faucon par-dessus son épaule. Selene balaya du regard l’élégant salon avec une nervosité grandissante alors que la pluie frappait contre le carreau. Avec l’aide réticente de Teresa, elle était enfin parvenue à s’incruster dans le saint des saints, et se trouvait actuellement dans l’un de leurs appartements. Le dispositif d’écoute était caché dans la boîte à chapeau qu’elle avait laissée dans le vestibule	; elle n’avait plus besoin que d’un moment pour le placer dans un recoin discret.

—	J’ai découvert un chapelier absolument adorable en venant	! avait expliqué Selene à son arrivée chez Teresa. Je n’ai pas pu résister à l’envie de leur acheter une cloche.

Cela faisait déjà deux heures qu’elle attendait une occasion de dissimuler le dispositif d’écoute quelque part dans l’appartement, dont les meubles luxueusement décorés offraient quantité de cachettes. Une fois que l’appareil serait activé, Selene et Marguerite pourraient espionner les conversations des occupants. Il ne lui fallait qu’une poignée de minutes seule pour le mettre en place.

—	C’est un blitz	! s’écria Rosalinda en relevant les yeux du bloc de bridge. La victoire revient à Selene et à Elise. Je n’ai jamais vu personne prendre autant de plis	!

—	Ma mère était une excellente tutrice, admit Selene.

La maladie de celle-ci lui revient aussitôt à l’esprit, mais elle repoussa cette pensée déplaisante.

—	Bien joué, la complimenta Elise. J’ai été chanceuse de vous avoir comme partenaire.

Selene lui adressa en retour un sourire apaisant. Même si la comtesse ne l’avait pas encore acceptée comme une égale, elle tolérait sa présence, bien qu’avec une politesse mesurée.


Elise regarda par la fenêtre la pluie battante, croqua dans un bombón et soupira.

—	Je déteste ce temps affreux, par contre.

Selene ne l’aimait pas non plus, même si elle ne pouvait avouer à ses compagnes aucune de ses raisons. Le paquebot portugais Serpa Pinto était en route vers l’océan, et Amélie Schöne se trouvait à son bord, cachée et en sécurité. Elle avait abandonné Luca à l’opéra la veille pour convaincre Marguerite de procurer une place à la cantatrice, qui était partie pour l’Amérique le matin même. Selene s’inquiétait des effets de l’orage sur la traversée du navire.

Lorsqu’elle avait quitté l’hôtel Amizade dans la matinée, trois messages de Luca l’attendaient à la réception. Malgré la peine que cela lui causait, elle les avait ignorés	; elle le contacterait lorsqu’il serait temps pour eux d’être à nouveau vus ensemble. L’une des trois femmes avec qui elle se trouvait ne tarderait pas à vendre une autre âme aux nazis, et Selene devait absolument découvrir laquelle.

—	Les seules distractions à cette époque de l’année sont le théâtre et les cartes de vœux, disait Elise. Je donnerais tout pour être de retour sur la plage	!

Teresa fronça le nez.

—	La plage	? Non merci. Pas avec tous ces corps qui échouent sur la côte.

Elise posa son bombón.

—	Merci de m’avoir ruiné l’appétit.

—	Nos hommes ne sont pas là pour nous faire taire, alors pourquoi ne pas être honnête	? poursuivit Teresa, ignorant le sarcasme de son amie. Je n’arrive toujours pas à me défaire de mes cauchemars.

Selene dressa l’oreille. La conversation avait pris une tournure qu’elle ne pouvait se permettre d’ignorer. Elle se pencha en avant et murmura	:

—	Vous voulez parler du marchand d’art	? Toma Petrea	?

—	C’était une tragédie, répondit Rosalinda, les yeux baissés.

—	J’ai entendu parler d’autres disparitions. Similaires à la sienne.


Selene veilla à garder une voix neutre. Elle devait manœuvrer avec prudence. Elle scruta le visage de ses compagnes	: Teresa avait l’air nauséeuse, Elise, agacée, et Rosalinda, attristée.

—	Il se dit que les nazis…

—	Ce ne sont que des rumeurs, l’interrompit Elise. Sans fondement, bien sûr.

Elle jeta un coup d’œil rapide à Teresa et à Rosalinda.

Un avertissement, songea Selene.

—	Tout le monde est très perturbé par ces disparitions, évidemment, y compris notre premier ministre. Mais personne n’accuse qui que ce soit	; il est important pour le Portugal et sa neutralité de maintenir toutes les amitiés internationales.

Selene se risqua à protester	:

—	Mais ces gens sont des innocents qui ne font que chercher un sanctuaire…

Teresa poussa un soupir exaspéré.

—	Vous, les Américains, vous êtes si naïfs	! Certaines personnes sont inoffensives et ne souhaitent qu’une nouvelle vie. D’autres créent des problèmes, et c’est sur ceux-là que les Allemands gardent un œil. Si le Reich veut que Salazar empêche quelques individus influents en particulier de quitter le pays, que peut-il y faire	? commença-t-elle avant de boire une gorgée de champagne. Pour ma part, je ne me prononce pas, vous comprenez. C’est le destin de certains, et c’est fort tragique	; mais une guerre sur le sol portugais coûterait la vie de milliers d’innocents. C’est le prix à payer pour maintenir la paix.

Le prix. Et jusqu’où Teresa serait-elle prête à aller, se demandait Selene, pour s’assurer que la paix dure coûte que coûte	? Sa volonté de rester neutre avait-elle un lien avec sa conversation en allemand avec le ténor de l’opéra	?

Elise se pencha vers Selene.

—	Pensez-vous que l’Amérique soit si différente	? Que Roosevelt accueille avec enthousiasme les vagues de réfugiés qui inondent votre pays	? Soyez sérieuse.

Ses mots étaient glaçants. Selene y perçut un écho de la voix de sa propre mère, qui tout au long de son enfance, avait dénigré ces immigrants qui «	infestaient	», d’après elle, Boston et New York.


—	Vous avez raison. L’Amérique ne fait pas de son mieux non plus.

Et il est grand temps que cela change, aurait-elle voulu ajouter, sans l’oser.

—	Oh, ne parlons pas de telles choses	! intervint Rosalinda d’un ton joyeux, en contradiction avec son expression désemparée. Selene, pourquoi n’iriez-vous pas essayer votre nouveau chapeau	? Cela nous distraira toutes à coup sûr.

Selene acquiesça, heureuse de l’occasion qui lui était offerte de s’éloigner enfin des autres. Cette conversation ne l’avancerait pas, et le dispositif d’écoute attendait encore d’être placé.

—	J’en serais ravie, mais avant… Les toilettes	?

—	Au fond du couloir, sur la droite, lui indiqua Teresa.

Les bavardages des trois maîtresses se portèrent sur leurs cadeaux de Noël et s’évanouirent alors que Selene remontait le couloir, sa boîte à chapeau sous le bras.

En face des toilettes se trouvaient un boudoir et la chambre de Teresa, dans laquelle elle découvrit un téléphone sur la table de chevet. Parfait, pensa-t-elle.

Après avoir refermé la porte derrière elle, Selene accomplit sa tâche rapidement et en silence. Elle fit glisser le couteau qu’elle dissimulait dans sa jarretelle, se faufila sous le lit à baldaquin et découpa un trou rectangulaire sur le dessous du sommier à ressorts. Le téléphone se mit soudain à sonner, et elle sursauta, attendant dans une immobilité parfaite d’entendre résonner les pas de Teresa. Au bout de quelques instants, toujours aucun signe de sa présence. Selene poussa un souffle soulagé	: Teresa devait avoir répondu depuis le salon.

Elle alluma le dispositif d’écoute avant de le caler entre les ressorts et les lattes en bois. Maintenant que l’appareil était en marche, il lui permettrait d’écouter les conversations de Teresa depuis n’importe quel endroit de l’immeuble, pourvu qu’elle soit dotée du casque associé.

Elle remit en place le tissu fin du sommier et le fixa à l’aide de ruban adhésif. Une fois qu’elle eut fini, le dispositif était indétectable, et plus aucune trace de son passage ne restait.


Ensuite, elle fouilla la table de chevet de Teresa et son armoire dans l’espoir de découvrir des papiers qui pourraient prouver son implication ou son interaction avec le parti nazi, sans succès. Elle passa au boudoir, où se trouvait une petite écritoire sous une haute fenêtre. Le pouls de Selene accéléra lorsqu’elle repéra, sur le bureau, une lettre signée par Amélie Schöne elle-même	:

Ma chère Teresa,

Les fleurs que vous avez fait livrer dans ma loge étaient superbes. Je suis extrêmement flattée de vos louanges sur ma performance. Je me souviendrai toujours de notre dîner ensemble au Palácio, ainsi que de votre chance inouïe à la roulette.

Dans l’espoir que nos chemins se croisent un jour à nouveau,

Amélie

Selene relut plusieurs fois la note. Teresa était donc une admiratrice de la musique d’Amélie Schöne. En ajoutant ces preuves au récit de Catia, Selene pouvait décemment envisager que Teresa s’était trouvée au casino Estoril en compagnie d’Amélie le soir où Emil Achenbach avait tenté d’empoisonner la soprano. Et si Teresa utilisait cette prétendue admiration comme couverture pour un objectif bien plus sombre	?

Quant à l’homme qu’elle avait embrassé à l’opéra la veille… Y avait-il une chance pour que le ténor soit en réalité Emil luimême	? Teresa avait-elle travaillé avec lui sur la tentative d’assassinat d’Amélie	?

Selene sortit du boudoir d’un pas vif, l’esprit tourbillonnant, avant de s’arrêter net en entendant l’agitation qui teintait les voix de ses compagnes depuis le salon.

—	Retenue en otage	? Y a-t-il une expérience plus terrifiante	? marmonnait Teresa en faisant les cent pas.

—	Que se passe-t-il	? s’inquiéta Selene en les rejoignant.

Le visage de Rosalinda était pâle, et même Elise triturait ses bracelets avec nervosité.

Teresa accéléra le pas.

—	Nelio vient d’appeler. Le Serpa Pinto a été intercepté par des sous-marins allemands. Les soldats sont en train de fouiller le navire à la recherche de Dieu sait quoi. Ils ont forcé les trois cent quatre-vingt-cinq passagers à embarquer dans les canots de sauvetage, mais ont gardé trois otages. Dont Amélie Schöne.

—	Oh, mon Dieu	!

La peau de Selene semblait frémir de fébrilité, et elle se laissa tomber dans un fauteuil. Il ne pouvait s’agir d’une simple coïncidence. Si Teresa avait été en contact avec Amélie Schöne avant la fuite de celle-ci, avait-elle pu informer les nazis de sa présence à bord du paquebot	? Teresa était-elle l’informatrice que recherchait Selene	?

—	Je ne comprends pas, murmura Elise. Mademoiselle Schöne était censée donner encore trois performances au théâtre São Carlos. Que faisait-elle sur le Serpa Pinto	?

Rosalinda secoua la tête, les traits tirés de détresse.

—	Tous ces gens perdus en mer, si effrayés… Certains sont peut-être même blessés	! Que leur veulent donc les nazis	?

Teresa remplit sa coupe de champagne.

—	Nelio ne l’a pas précisé. Salazar essaie de négocier la libération des otages sans pour autant déclarer la guerre à l’Allemagne. Nelio et José sont avec lui, au palais de São Bento. Nous ne pouvons qu’attendre de leurs nouvelles.

La conversation faiblit après la nouvelle, entravée par l’inquiétude générale. Si l’humeur de Teresa était feinte, elle était une actrice incroyable	; enfin, supposait Selene, toutes les femmes l’étaient un peu, dans leur genre.

Pour éviter que son départ soudain n’éveille les soupçons, elle attendit encore une demi-heure avant de se relever.

—	Je suis désolée, mais cette affreuse nouvelle m’a donné la migraine. Je crois que je devrais aller m’allonger quelque temps.

Elle balaya d’un geste leurs propositions de lui appeler un taxi et les offres répétées de Rosalinda de la raccompagner chez elle.

—	Luca et vous devez absolument venir à ma soirée du réveillon de Noël, appela Elise lorsque Selene eut rassemblé son sac à main, son manteau et sa boîte à chapeau. Vendredi prochain, à 18 heures	!

—	L’événement de la saison	? Nous ne le manquerions pour rien au monde, promit-elle.


Ce geste d’entente de la part de la comtesse la fit se sentir victorieuse un instant, mais dès que la porte de l’appartement se referma derrière elle, Selene se dépêcha de rejoindre l’ascenseur. Une fois au rez-de-chaussée, elle emprunta les escaliers de service qui menaient au sous-sol de l’immeuble pour y récupérer l’émetteur radio qu’elle avait dissimulé dans la chaufferie.

Après avoir tapé en morse un message à Marguerite, Selene s’installa dans un coin de la pièce et enfila le casque relié à son détectiphone. Après quelques secondes de crépitements causés par l’électricité statique, les voix qui emplissaient encore l’appartement de Teresa se firent entendre.

Maintenant, elle n’avait plus qu’à attendre en priant pour que l’informatrice nazie se démasque d’elle-même.

* * *

—	Alors	? murmura Marguerite en désignant d’un geste le casque de Selene.

Elles étaient assises côte à côte au fond de la chaufferie, où l’agente l’avait rejointe après avoir reçu son message. Marguerite portait elle aussi une oreillette, connectée à un minuscule récepteur en cristal camouflé en boîte d’allumettes. Pendant qu’elle attendait des nouvelles de la situation à bord du Serpa Pinto, Selene espionnait la vie privée de Teresa.

—	La comtesse et Rosalinda ont quitté l’appartement il y a quelques minutes, l’informa Selene. Teresa a demandé au majordome de faire venir une voiture à 19 heures pour l’emmener au casino, mais c’est tout.

La température dans la chaufferie était étouffante, et Selene pressa la paume contre son front humide. Marguerite et elle veillaient depuis plusieurs heures, sans résultat. Depuis le départ d’Elise et de Rosalinda, les seuls sons qui émanaient du logement de Teresa étaient ceux des signes de vie du quotidien	: un bain qui coule, des pas, le tintement de glaçons dans un verre.

Une seconde plus tard, la sonnerie perçante du téléphone retentit, et Selene faillit bondir de surprise. Elle appuya les mains sur son casque pour mieux entendre.


—	Oh, Nelio, s’il te plaît, dis-moi quelles sont les nouvelles	! s’exclama Teresa, la voix tendue.

Une pause, et puis	:

—	Rien	? Comment est-ce possible	? Ça fait des heures	!

Elle soupira de manière audible.

—	Je t’en prie. Fais ce que tu peux pour aider cette pauvre femme. Tu dois convaincre Salazar d’intervenir	! Je n’ose imaginer ce qu’Amélie traverse. Et elle a un tel don	! Ce serait une tragédie que personne ne l’entende plus jamais chanter.

La supplique de Teresa fut suivie d’un long silence, et lorsqu’elle reprit la parole, ce fut d’un ton glacial	:

—	Je ne suis pas une enfant, Nelio. Je comprends que Salazar se trouve dans une situation compromettante, mais permettre à ces nazis de… Comment oses-tu me dire de me taire	? Allô	? Allô	!

Un fracas assourdissant parvint à Selene depuis l’autre côté de la ligne. Elle ne put que deviner que Teresa avait reposé avec force le combiné sur son réceptacle.

—	Je ne crois pas que Teresa soit notre cible, soupira-t-elle en retirant le casque de ses oreilles, découragée.

Elle résuma le contenu de l’appel à Marguerite, qui poussa un soupir de frustration.

—	Où sont ses erreurs	? siffla-t-elle. Cette informatrice opère depuis des mois. Elle aurait dû en commettre depuis, avoir fait quelque chose qui suffirait à l’exposer	! Bon sang	!

—	J’étais persuadée que nous la tenions.

Selene s’affaissa contre le mur. Chaque seconde qui s’écoulait sans qu’elles démasquent l’informatrice était l’occasion pour quelqu’un d’autre de disparaître ou de mourir. Et voilà que la situation avait évolué jusqu’au sabotage d’un paquebot rempli de passagers…

Elle jeta un coup d’œil à Marguerite, qui écoutait les informations que lui livrait son oreillette avec concentration, les doigts si serrés autour de sa boîte d’allumettes que ses articulations en avaient blanchi. Elle devait recevoir un message à propos du Serpa Pinto. Dans le silence tendu, la moindre de ses respirations semblait résonner dans l’air stagnant.

S’il vous plaît, pria Selene. Faites que les passagers aillent bien.


Enfin, Marguerite retira son oreillette en soupirant.

—	Dieu merci, les otages ont été libérés. Les passagers sont retournés sur le Serpa Pinto, et le navire a repris sa route. Les sous-marins de Hitler sont partis sans plus de menaces.

—	Dieu merci, répéta Selene avant de remarquer la tristesse qui hantait les yeux de Marguerite. Quoi	? Qu’y a-t-il	?

—	C’était la panique… Les gens ont assailli les canots de sauvetage. Trois des passagers ‒ le médecin de bord, un cuisinier et un nourrisson ‒ sont morts dans la bousculade.

Une pause lugubre suivit, et les larmes de Selene lui piquèrent les yeux alors qu’elle pensait à ces trois vies perdues aussi tragiquement.

Marguerite extirpa une flasque de la poche de son manteau, en but une longue gorgée et la tendit à Selene.

—	Je ne suis pas la chienne au cœur de pierre pour laquelle tu me prenais, hein	? Je ne sortirai de cette guerre que dans un de ces deux états, ma chérie	: ivre ou morte. Aujourd’hui, j’ai encore le choix. Demain	? Qui sait.

Selene accueillit avec plaisir le baume du whisky. L’espace d’un instant, le liquide ambré suffit à apaiser la douleur qui serrait sa poitrine	; l’effet était temporaire, mais tant qu’il durait, elle l’accepterait volontiers.

—	La fête du réveillon de Noël de la comtesse a lieu vendredi prochain. J’en profiterai pour cacher chez elle un autre dispositif d’écoute. Nous trouverons l’informatrice…

—	Nous n’avons plus le temps, l’interrompit Marguerite en étudiant son visage. Et qu’en est-il de ton Luca	? Toujours une distraction	?

Selene se souvint de la peine étonnée qui avait brillé dans ses yeux lorsqu’elle l’avait laissé à l’opéra, la veille.

—	Il n’est pas à moi. Il ne le sera jamais.

Marguerite se leva et se tourna vers la porte.

—	Si c’est vrai, alors tu es plus maline et plus cruelle que je ne le pensais.

Lentement, Selene se remit sur pied à son tour, les jambes lourdes, l’adrénaline des dernières heures effacée par une fatigue accablante. La journée avait signé plus de morts. Si elle avait découvert l’informatrice il y a des mois, lorsqu’on lui avait confié cette mission, ces décès auraient-ils pu être empêchés	?

Cette pensée la hantait alors qu’elle parcourait les rues obscures de la capitale. Les mots de Marguerite aussi. Plus tard, elle prit un bain brûlant et se frotta la peau jusqu’à ce qu’elle soit à vif, sans succès	: elle ne s’était pas débarrassée de l’impression d’être couverte du sang d’innocents.
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Bea cligna des yeux jusqu’à éloigner légèrement son épuisement et se concentra à nouveau sur le message. Il s’agissait d’un code de lettres digraphique et tétragraphique crypté avec le chiffre de Gronsfeld et des substitutions alphabétiques ‒ le plus difficile qu’elle ait jamais vu.

Elle se massa la nuque et jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque 5 heures du matin, la veille de Noël. Le soir précédent, alors qu’elle se battait contre ce code, les rues de Lisbonne au-dessus de son bunker humide et sombre fourmillaient de festivités. Ces derniers jours, alors que les lisboetas faisaient leurs emplettes au marché de Noël du Rossio ou admiraient les lumières de la Praça do Comércio, elle s’était abandonnée corps et âme à son travail. Elle se sentait isolée, à l’écart de leur joie	; la saison des fêtes lui faisait ressentir toute la distance qui la séparait de son frère, Robert, comme une douleur omniprésente. À quoi Noël ressemblaitil pour lui cette année, dans le Pacifique Sud	?

Ses collègues bibliothécaires l’avaient invitée à se joindre à elles ce soir-là pour la Ceia de Natal ‒ un festin de réveillon traditionnel portugais à base de morue, de chou, de pommes de terre et de gâteaux sucrés.

—	Je tiens à célébrer comme les habitants, avait déclaré Nora.

—	Moi, j’y vais pour la boisson. En aucun cas pour la nourriture, avait ajouté Dorothy, l’air nettement moins enthousiaste.

—	Nous y serons toutes, avait précisé Helen.

Bea savait comme il devait être difficile pour elle d’accepter de les accompagner alors que son enfant, resté en Iowa, lui manquait désespérément.

Jacques, lui aussi, puisait dans la moindre once de son charme pour la persuader de se joindre à Henri et lui pour une soirée de Noël tenue dans une galerie d’art du Calçado da Gloria.


Bien qu’elle aimât ses collègues et Jacques, ce n’était pas de leur compagnie qu’elle rêvait. Il n’y avait que deux personnes dans toute la ville avec qui elle aurait vraiment voulu passer les fêtes, mais Selene comme Gable étaient hors de sa portée.

Au cours des trois ans passés, Selene et elle avaient fêté Noël ensemble	; cette année serait peut-être la première fois qu’elles briseraient leur tradition. Selene, dont le calendrier social débordait, lui avait déjà dit qu’elle n’était pas certaine d’avoir le temps.

La nouvelle avait été un coup dur pour Bea. Selene la connaissait mieux que quiconque, et elles s’étaient encore rapprochées depuis que Bea lui avait dit la vérité sur Pete et le bébé. Partager cette journée avec elle lui aurait fait un bien immense, et l’aurait aussi aidée à ne pas trop penser à Gable.

Gable.

Elle soupira. Et voilà, elle était redevenue Perséphone, piégée aux enfers en attendant le retour de Hadès ‒ un homme qu’elle haïssait et, pourtant, en dépit de tout bon sens, qu’elle désirait.

Comme si ses pensées l’avaient conjuré, l’agent franchit la porte d’un pas vif, superbe dans son costume impeccablement taillé. Il défit sa cravate de ses doigts habiles, et Bea rougit au souvenir de ce que ces mains lui avaient fait. De leur façon de courir sur son corps, affamées. Maudit Gable.

—	Pardon, je ne savais pas que tu étais encore là, sinon…

Son excuse s’enfonça dans un silence gêné.

C’était ainsi que les choses se passaient entre eux dernièrement	: une parade polie d’évitement. Mais à l’instant, elle était trop fatiguée pour faire l’effort de l’ignorer.

—	J’essaie de déchiffrer ce message depuis des heures, murmura-t-elle d’une voix éreintée. Il a été intercepté par un agent du MI15 basé à Berlin. Le colonel Fitzgerald soupçonne qu’il était destiné à Heinrich Kraus et en rapport avec le tungstène…

—	Viens avec moi, dit doucement Gable.

Il se dirigea vers l’une des portes que Bea n’avait jamais été autorisée à emprunter ‒ un accès réservé aux meilleurs agents du MI15, comme Gable.

—	Quoi	? Où ça	? Non, refusa-t-elle en secouant la tête.


Il fit volte-face pour la dévisager, et elle ne se détourna pas à temps. Leurs regards se croisèrent.

—	Bea, tu n’as pas dormi depuis des jours, soupira-t-il avant de lui adresser un petit sourire triste. Il neige dehors. Tu le savais	?

Le rire de la jeune femme était rauque.

—	Impossible. Il ne neige pas, ici.

Gable haussa les épaules et lui tint la porte.

—	Ce soir, si. Pour la première fois depuis cinquante ans, apparemment. Ven conmigo. S’il te plaît.

—	D’accord.

Elle enfila son manteau, trop épuisée pour protester davantage.

Le passage qu’ils empruntèrent était plus long et plus étroit que celui qui menait aux bureaux du CID. Ils franchirent une porte basse, gravirent une série d’escaliers et pénétrèrent enfin dans une petite alcôve. Les premières lueurs de l’aube apparurent devant eux, et Bea se rendit compte qu’elle se trouvait dans le clocher de la Basílica de Estrela.

—	Comment…	?

Elle secoua la tête, émerveillée devant la vue magnifique de Lisbonne qui lui faisait face.

—	Le MI15 a des abris semblables un peu partout dans la ville. Il est parfois utile d’avoir une vue aérienne.

Gable leva le bras vers le ciel, où voletaient des flocons de dentelle, leurs fractales de glace étincelant comme des diamants.

—	Tu vois	? Il neige.

Le vent soufflait fort autour d’eux, et les cheveux de Bea s’échappèrent de son chignon. Avant qu’elle ne puisse le faire elle-même, Gable avait repoussé les mèches de son front, et elle sentit son cœur battre plus vite à son contact. Elle se reprit et recula d’un pas.

Gable laissa tomber sa main.

—	Bea, il y a tant de choses que tu ignores encore sur moi, dit-il d’une voix pleine de regret. Les péchés que j’ai commis pour cette cause, des mensonges pour lesquels tu me haïrais. Ce que je fais… rend toute relation impossible, quelle qu’elle soit.

—	Pour toi, tu veux dire, contra-t-elle.

—	Non, pour nous deux. Je ne pourrais jamais te demander un tel sacrifice. Je refuse.


La sincérité qu’exprimait son visage n’atténuait en rien la déception de Bea.

Elle refusait peut-être de se l’admettre, mais c’était exactement ce qu’elle espérait	: tout comme elle s’était demandé ce qu’ils pourraient être ensemble, ce qu’ils représentaient l’un pour l’autre, Gable y avait réfléchi aussi.

Mais voilà qu’il posait des limites qu’elle n’avait jamais approuvées.

—	Tu n’as pas le droit de prendre cette décision sans moi, de me dicter ce que je devrais vouloir ou non. Je connais mes propres pensées.

—	Je ne m’attends pas à ce que tu me pardonnes de t’avoir abandonnée à notre retour de Casablanca, murmura Gable, hésitant. Il fallait que je te maintienne à distance, pour ton bien comme pour le mien.

Bea leva les yeux vers le ciel. La neige ne cessait plus de tomber et venait couvrir d’un épais duvet les toits rouges. Son cœur lui faisait mal. Elle aurait voulu protester, mais elle savait qu’elle ne le pouvait pas.

—	Je comprends. Et je…

Les mots suivants lui causaient une douleur presque physique.

—	Je suis d’accord, termina-t-elle. Nous ne pouvons pas nous permettre de mettre notre mission en danger.

Si ces paroles avaient apporté le moindre soulagement à l’agent, cela ne se vit pas dans son expression tourmentée. Il se contenta de hocher la tête.

Elle observa la ville, plus légère qu’elle ne s’était sentie depuis des semaines. La frustration que lui procurait Gable était remplacée désormais par de la tristesse, née de ce qui ne pourrait jamais avoir lieu entre eux. Cependant, il la désirait	; il l’avait admis. Cette pensée lui apportait une certaine mesure de bonheur, aussi doux-amer qu’il soit.

Soudain, comme si son esprit n’avait fait qu’attendre que son cœur se débarrasse de ses fardeaux, elle eut un moment de clarté. Le message codé qu’elle avait peiné à déchiffrer toute la nuit se révéla enfin à elle.

—	Ça y est	! s’exclama-t-elle. J’ai craqué le code	!


Gable s’appuya contre une arche, un sourire aux lèvres qui contredisait le chagrin de ses yeux.

—	Évidemment.

—	Le message est bel et bien adressé à Heinrich Kraus. Il y a un dépôt secret de tungstène dans les mines de Caldeira, à Fundão, censé revenir aux Alliés. Les Allemands prévoient de se l’approprier et de le transporter jusqu’à leur pays à bord d’un train fantôme. Ce soir.

Gable accueillit cette nouvelle information avec un visage sérieux.

—	André Caldeira… Pourtant, je l’ai surveillé pendant des années et j’ai séjourné chez lui, à Sintra. Ses comptes sont les plus précis et détaillés que j’aie jamais vus, et il s’est montré particulièrement prudent depuis qu’il a perdu un quart de tonne de sa dernière cargaison aux contrebandiers de Kraus. Mon informateur m’a indiqué qu’André Caldeira s’était rendu aux hangars du port peu après le vol et qu’il avait fait peser à nouveau l’intégralité de sa marchandise avant de rapporter l’incident au ministre du Commerce de Salazar.

—	Je n’ai rien décelé d’inhabituel non plus dans les rapports que j’ai étudiés. Mais… et s’ils étaient falsifiés	? Et si Caldeira aidait les nazis à voler le tungstène de ses propres mines avant de faire passer ses pertes pour du vol	?

—	Je n’y avais pas pensé, reconnut Gable en hochant la tête. C’est une piste qui mérite d’être suivie.

Bea se détourna, pleine d’une énergie renouvelée et impatiente de rentrer au COS. Elle voulait examiner de plus près les dossiers de Caldeira…

Gable attrapa sa main.

—	Attends, pas tout de suite, la retint-il en entremêlant ses doigts aux siens, réchauffant sa peau glacée.

—	Le soleil se lève, murmura Bea.

Une lueur rosée avait commencé à recouvrir le sommet des bâtiments enneigés.

—	Il nous reste encore quelques minutes…, commença Gable.

Pour faire semblant, compléta mentalement Bea. Elle comprenait. Une fois qu’ils seraient de retour au COS, ils plongeraient à nouveau dans leur travail et dans la réalité qui l’accompagnait. Ici, au moins pour quelques instants de plus, ils pouvaient se tenir la main et prétendre que la guerre n’existait pas.
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—	Feliz Natal	! lancèrent José et Elise en levant leurs coupes vers les invités.

Debout devant un impressionnant sapin de six mètres de haut, en tenue de soirée, le couple était l’image même de l’élégance des fêtes.

Selene but une gorgée de champagne en pensant à l’appareil qu’elle venait de dissimuler dans un coffre au fond de l’armoire de la comtesse. La malle contenait un manteau en fourrure à l’odeur de renfermé, vêtement inutile sous la chaleur du climat portugais, et n’avait probablement pas été ouverte depuis des années. Elise ne soupçonnerait jamais ce qu’elle abritait désormais.

Marguerite attendait dans l’appartement voisin, dont les occupants étaient partis pour quelques jours. Elle serait en charge du premier tour de surveillance, et Selene prendrait le relais le lendemain après-midi.

Lorsqu’elle avait mis en place le dispositif d’écoute, elle en avait profité pour fouiller le boudoir d’Elise, sans résultat. Si la comtesse cachait quelque chose, elle le cachait bien	; mais au moins, Amélie Schöne était en sécurité. Marguerite l’avait informée que le Serpa Pinto avait bien débarqué à New York le matin même. Cependant, d’autres étaient en danger grave, et ces manigances commençaient à mettre à mal la patience de Selene.

Elle chercha Luca du regard, regrettant qu’il ne soit pas à ses côtés. C’était le seul à voir cette farce pour ce qu’elle était, comme elle. Le reste des invités se délectaient des plateaux de nourriture et chantaient des chansons autour du piano à queue d’Elise, l’air de n’avoir strictement aucun souci.

Nelio et Teresa semblaient à nouveau en bons termes et bavardaient, bras dessus, bras dessous. Rosalinda, quant à elle, se tenait un peu à l’écart d’Eduardo et contemplait le sapin de Noël avec un sourire doux presque triste.


—	Vous pensez à l’Italie	? lui demanda Selene en s’approchant.

Rosalinda sursauta, et puis se détendit en la reconnaissant.

—	Oh	! Oui, je suppose.

—	Avez-vous laissé des proches derrière vous en venant ici	?

Selene espérait établir un rapport, voire recevoir plus de confidences	: Rosalinda savait peut-être sur Elise quelque chose qui pourrait s’avérer utile.

La jeune Italienne pâlit, et ses yeux se remplirent de larmes.

—	Oh, je suis désolée	! s’excusa aussitôt Selene. Je ne voulais pas…

—	Non, non, la rassura Rosalinda en se frottant le visage. C’est cette époque de l’année, rien de plus… Elle me rend mélancolique.

—	Qui est cette beauté négligée que j’aperçois	? lança Nelio à Selene en les rejoignant, Teresa à ses côtés. Est-ce que Luca vous aurait abandonnée, cet idiot	? C’est inacceptable	!

—	Vous feriez mieux d’aller vous occuper de votre homme, ma chérie, avant qu’il ne gâche la soirée, ajouta Teresa. Je viens de l’apercevoir sur le balcon, occupé à ruminer dans son coin.

—	Ce n’est rien qu’un peu de gui et ma personne ne sauront arranger, plaisanta Selene, provoquant le rire de Teresa.

Elle laissa s’évanouir sa gaieté exagérée en s’éloignant du petit groupe pour surgir dans l’air frais du balcon. Depuis leur soirée à l’opéra, Luca s’était montré étonnamment silencieux lors de leurs sorties. Au cours des jours passés, lorsqu’elle prenait sa main ou son bras devant les autres, même ce simple contact lui suffisait pour se raidir. Plus tôt dans la soirée, il avait été ouvertement grincheux, avait répondu sèchement aux taquineries innocentes d’Eduardo sur une partie perdue au poker et avait repoussé la tentative de Selene de lui donner à manger une part de bolo rei. Leurs compagnons l’avaient remarqué, ce qui l’avait embarrassée, mais aussi inquiétée.

Le ciel dépourvu de nuages illuminait le balcon d’une lueur indigo, et l’agitation de Luca se reflétait dans son visage éclairé par la lune.

Elle vint se placer près de lui.

—	Tu as manqué le toast.


—	Quel dommage, répondit-il d’un ton vide d’émotion. Écoute, j’en ai eu assez de cette farce pour la nuit. Si ça ne te dérange pas, j’aimerais rentrer.

—	Moi aussi, j’en ai marre, murmura-t-elle. Mais tu ne peux pas partir sans moi, ça attirerait l’attention…

—	Aux dernières nouvelles, je n’avais pas besoin de l’accord de Votre Majesté, rétorqua-t-il.

Il retourna à l’intérieur à grands pas, et elle s’empressa de le suivre, retrouvant son sourire alors qu’elle arrivait dans le salon sur ses talons.

—	André m’attend à Sintra, ce soir, expliquait Luca à leurs hôtes quand Selene les rejoignit. Nous devrions nous mettre en route.

—	Oui, bien sûr, répondit Elise.

Elle fit signe au majordome d’aller récupérer leurs manteaux, mais son expression révélait sa perplexité.

—	Faites part de nos meilleurs vœux à André.

—	Avec plaisir, lui assura Selene.

Après une poignée de bises et d’adieu de la comtesse, Luca et elle se retrouvèrent devant l’immeuble	; quelques minutes plus tard, ils étaient assis à l’arrière d’un taxi, Luca le regard fixé sur la vitre, Selene bouillonnante de fureur.

—	Si tu crois que je vais t’accompagner à Sintra, alors…

—	Je n’ai pas l’intention d’aller ailleurs qu’au lit, répliqua Luca avant de donner au chauffeur l’adresse de son appartement. Une fois que je serai rentré chez moi, sens-toi libre de mener la calèche royale où tu le souhaites.

Selene le fusilla du regard.

—	Comment oses-tu	? Tu viens d’offenser Elise et tu as à peine adressé la parole à qui que ce soit ce soir…

—	Une situation que j’ai l’intention de voir durer.

Malgré la colère qui bouillait en elle, Selene tint sa langue alors qu’ils roulaient dans les rues de Lisbonne jusqu’à l’appartement de Luca. Il aurait été dangereux de poursuivre cette conversation en présence du chauffeur	; Luca avait certes eu droit à son pardon, mais il était peut-être encore sous surveillance. Lui, ou elle.


Lorsqu’ils arrivèrent enfin au pied de son immeuble, il ne l’invita pas à entrer et se contenta de descendre du taxi en silence. Selene franchit les portes après lui d’un pas rageur, et ne ralentit que lorsqu’elle se rendit compte qu’elle l’avait suivi jusque dans son appartement. À sa grande surprise, les pièces pourtant spacieuses étaient entièrement dépourvues d’ameublement. Aucun sapin de Noël, pas le moindre signe des festivités. Une bouteille de whisky à moitié vide était posée sur une petite table, près d’un unique fauteuil.

—	Comme tu le constates, je n’ai pas pour habitude de recevoir des invités, marmonna Luca. J’ai vendu la plupart des meubles il y a trois ans, après mon déménagement. Avant que Salazar ne puisse les revendiquer.

—	Pourquoi	? l’interrogea-t-elle à voix basse.

—	J’ai vendu ce que j’ai pu pour aider qui je pouvais, répondit-il en débouchant la bouteille pour boire une gorgée d’alcool à même le goulot. Je n’ai pas besoin de tous ces apparats.

Le cœur de Selene se serra.

—	Je ne te comprends pas. Tu as renoncé à toute ta vie pour aider des inconnus, mais tu t’entêtes à interférer avec ma mission. Comment suis-je censée convaincre Elise ou les autres de nous aider si tu…

—	J’avais juré que je ne retournerais pas dans ce monde, mais tu m’y as entraîné de force. Toi et tes règles. Tout doit se dérouler selon tes conditions	; d’une façon ou d’une autre, quelqu’un finit toujours par m’utiliser.

Selene leva les bras au ciel.

—	Tu étais d’accord	! C’étaient les conditions de notre marché.

—	Eh bien, peut-être que j’en ai assez, de cet accord. Aucun visa ne mérite que je vende mon âme. Je ferais mieux d’accepter la proposition d’André plutôt que de me plier à tes caprices	!

—	De quoi est-ce que tu parles	? demanda Selene en le regardant fixement.

Luca passa la main dans ses boucles rebelles.

—	André m’a vraiment demandé de venir à Sintra ce soir. Je lui ai dit que je n’étais pas disponible à cause de la fête de Noël à laquelle tu voulais qu’on se rende, grogna-t-il en lui jetant un coup d’œil mauvais. Il voulait me présenter une baronne espagnole du tungstène qui a hérité des mines de son père. André avait l’intention de jouer les entremetteurs. Un mariage de fortune, en somme. Il rêve de créer l’une des plus grandes opérations d’extraction de wolfram d’Europe.

Selene sentit son estomac se nouer.

—	Tu n’es pas sérieux. Tu n’aurais jamais accepté.

Luca plissa les yeux.

—	J’y réfléchis.

—	Tu mens.

Je vous en prie, faites qu’il mente.

—	Qu’est-ce que ça changerait si je l’épousais, hein	? Pas par amour, bien sûr, ajouta-t-il en riant. Aucun espoir de ce côté-là. Mais pour André et pour la mémoire de notre père. Oh, je connais mon frère	; son affection pour moi est avant tout pragmatique. Il s’avère que je lui suis utile. Qu’est-ce qui m’empêche d’accepter	?

—	Non, tu ne ferais jamais ça	!

Elle tenta de masquer la peur que contenait sa voix, mais Luca l’entendit et fit un pas vers elle.

—	Est-ce que ça t’affecterait si je le faisais	? murmura-t-il.

Elle savait qu’il voulait entendre la vérité. Cependant, en l’avouant, elle briserait toutes les règles.

Marguerite l’avait mise en garde, et Marguerite avait raison.

Si elle s’engageait sur cette pente dangereuse, ils danseraient sur une poudrière, dorénavant	; pourtant, elle ne pouvait plus mentir. Qui serait-elle si elle s’interdisait cela	?

Elle plaça ses mains dans celles de Luca.

—	Tu connais déjà la réponse.

Les yeux de son compagnon brillèrent de surprise, et puis d’émerveillement. Il caressa sa joue et retira l’épingle qui tenait en place les cheveux de Selene	; ses boucles tombèrent en cascade sur ses épaules, et il y pressa son visage, son souffle chaud dans le cou de la jeune femme. Dehors, une chorale de cloches des basiliques environnantes sonna minuit.

—	Joyeux Noël, murmura Selene.


Elle frissonna de nervosité, et l’espace d’une fraction de seconde, Giles lui revint en mémoire	; elle repoussa le souvenir de cette nuit-là, il y a si longtemps. Elle n’était plus aussi naïve qu’alors. Elle savait exactement ce qu’elle voulait de Luca.

Il la regarda, fasciné, alors qu’elle ouvrait lentement la glissière de sa robe. Elle se rendit compte qu’elle avait oublié par inadvertance d’ajouter sa dague à sa tenue	; c’était la première fois que cela lui arrivait depuis son arrivée, il y a des mois. Peut-être son corps avait-il déjà su la tournure que prendrait sa nuit, avant même son esprit. Elle fit glisser les bretelles de sa nuisette de ses épaules, et le vêtement tomba au sol dans un soupir de soie.

Elle garda les bras le long du corps tandis que Luca parcourait du regard sa peau nue	; elle savoura la façon dont ses yeux dévoraient ses formes, le désir marqué dans les traits de son visage. Il ne fit aucun geste vers elle, mais attendit qu’elle vienne à lui.

Elle plaqua son corps contre le sien et l’embrassa avec une lenteur délibérée, en contradiction avec l’urgence qui montait au creux de son ventre	; elle voulait prolonger la sensation de ses lèvres pleines, le goût si doux de sa langue dans sa bouche. Elle avait conscience que son corps puissant se retenait, qu’il lui avait entièrement abandonné ses mains pour qu’elle puisse les glisser elle-même de sa taille à ses seins. Sa volonté de la laisser le guider ne fit qu’augmenter son désir.

Elle le conduisit jusque dans la chambre et lui retira sa veste, puis sa chemise en chemin. Elle fit courir ses doigts sur son torse nu, émerveillée par les muscles qui ondulaient sous ses caresses. Elle déboutonna son pantalon et inséra sa main à l’intérieur pour agripper son membre palpitant. Luca poussa une exclamation et ferma les yeux de plaisir. Elle le taquina en remontant plusieurs fois sur toute la longueur et savoura ses grognements étouffés.

Son propre corps était douloureux de désir, et une chaleur sourde la picotait entre ses cuisses. Elle le repoussa en arrière sur le lit et se positionna par-dessus son corps avec un gémissement	; elle commença à bouger, lentement d’abord, puis de plus en plus vite, ses mouvements soudain fiévreux.

Luca se redressa pour prendre ses seins en bouche, et passa le bout de sa langue dans son cou, sur ses tétons.


—	Montre-moi ce que tu veux, murmura-t-il d’une voix elle aussi rauque de désir.

Selene, haletante, attira sa main jusqu’à l’endroit qui, par-dessus tous les autres, brûlait d’envie qu’il le touche. Les doigts de Luca se pressèrent contre elle tandis que leurs corps se fondaient l’un dans l’autre, et elle les encouragea, son envie si puissante qu’elle en devenait agonie.

Ils poussèrent ensemble un cri unique de plaisir alors que le corps de Selene se mettait à trembler d’extase.

Luca l’allongea près de lui, et elle s’étendit sur l’édredon, le souffle court.

—	Je ne savais pas que ça pouvait être comme ça, admit-elle avec un rire surpris.

Luca embrassa ses paupières, le bout de son nez, avant de l’attirer vers lui pour un long et doux baiser.

—	Ça devrait toujours être comme ça.

Elle mordilla son oreille.

—	Attention, je veillerai à ce que tu ne l’oublies pas	!

—	Tu ne mérites rien de moins, répliqua-t-il en souriant.

Selene appuya sa tête contre son épaule et passa une jambe sur sa taille.

—	Est-ce que ça veut dire que tu n’épouseras pas ta baronne	?

—	André aura le cœur brisé, répondit Luca avec un petit rire. Le seul moyen de me racheter serait de me rendre à son affreux bal du Nouvel An.

—	Rosalinda et Teresa m’en ont parlé ce soir. Elles font faire leurs robes sur mesure. Un bal masqué, c’est bien ça	? Parfait	; si tu portes un masque, personne ne verra ta grimace condescendante.

Luca la dévisagea, et toute trace de sarcasme disparut de sa voix lorsqu’il affirma	:

—	Je ne grimacerai pas si je suis avec toi.

—	Alors… tu ne comptes pas m’abandonner, dans ce cas	?

Elle souriait en lui posant la question, mais son cœur était serré par la nervosité en attendant sa réponse.

Après une longue pause, celle-ci se fit entendre	:

—	Je n’irai nulle part.


Luca se redressa sur un coude et traça du bout des doigts des spirales paresseuses sur le ventre de la jeune femme. Elle prit une brusque inspiration lorsque sa main continua son exploration, passant du contour de ses seins jusque sous son nombril.

—	Merci, murmura-t-elle en sentant son souffle accélérer. De n’avoir pas renoncé.

Il l’embrassa doucement, et elle le sentit remuer, à nouveau durci de désir pour elle.

—	J’ai une requête, par contre, dit-il. Pour le bal. Fini les règles. Je veux pouvoir t’embrasser quand je veux…

Ses lèvres frôlèrent la peau de son cou.

—	Te toucher quand je veux, poursuivit-il.

Selene poussa une exclamation lorsqu’il glissa les doigts entre ses cuisses.

—	Devant n’importe qui. Devant tout le monde. Je dois m’assurer que ceci ‒ ce que nous partageons désormais ‒ est réel.

Elle porta ses lèvres jusqu’aux siennes.

—	La seule règle est que tu as l’interdiction de me quitter de toute la nuit.

—	Je suis à toi, lui promit Luca en souriant.

Elle se plia contre lui alors que leur faim pour le corps de l’autre les consumait à nouveau.

* * *

Lorsqu’elle le quitta, des heures plus tard, à l’approche de l’aube, Luca dormait. Elle avait voulu cette nuit, l’avait désiré, lui, mais en cédant, elle était allée à l’encontre des avertissements de Marguerite comme de ses propres résolutions. Cela compliquerait tout, elle le savait, mais il en valait la peine.

Les rues étaient quasiment désertes. Au lieu de prendre un taxi, elle décida de rentrer à pied. Sous les premiers rayons du soleil, le rouge des toits virait au doré. Dans le calme, la ville semblait paisible, et pour ce bref moment de répit, la guerre semblait bien loin.

Lorsqu’elle tourna à l’angle de la rue qui abritait l’Amizade, elle vit Jacques et Henri sortir de l’hôtel. Ils remontaient le trottoir d’un pas lent en chantant doucement une chanson de Noël et en se passant une bouteille de champagne. La mélodie était charmante, mais leurs voix comportaient une note de tristesse et de nostalgie. Pour leurs maisons en France, devina Selene ‒ des foyers qu’ils ne pouvaient rejoindre.

—	Joyeux Noël	! leur lança-t-elle.

Jacques s’illumina en la voyant et lui adressa un grand sourire.

—	Selene, ma chérie	! Où étais-tu	? Nous rentrons à peine de chez Bea, nous sommes restés toute la nuit. Tu as raté la fête…

Il s’interrompit net et scruta sa robe.

—	Tiens donc, mais que voilà	? Tu n’as pas du tout raté la fête, n’est-ce pas	? Raconte-moi donc	!

—	Jamais, répliqua-t-elle en riant.

Henri donna un léger coup d’épaule à son ami.

—	Laisse-la garder son secret, enfin.

—	Oh… D’accord, d’accord, se rendit Jacques en embrassant la main de Selene. Quoi qu’il en soit, je suis heureux de voir que tu passes un joyeux Noël, ma chérie. Nous ferions mieux de tous trouver un peu de joie aujourd’hui, même si la guerre revient demain.

—	En effet.

Ils se tinrent tous les trois en silence un instant.

—	Et Bea, alors	? demanda-t-elle ensuite à Jacques. Comment va-t-elle	?

Elle pensait à Robert, sans aucun doute	; elle devait se demander où il était, s’il allait bien.

—	Elle serait plus heureuse en te voyant, lui répondit son ami en pressant la bouteille encore à moitié pleine entre les bras de Selene. Finissez le champagne ensemble, d’accord	?

Selen acquiesça et leur fit un signe de la main avant de se précipiter vers la chambre de son amie.

—	Joyeux Noël	! s’exclama-t-elle lorsque celle-ci ouvrit la porte.

Bea écarquilla les yeux.

—	Je… je ne pensais pas te voir aujourd’hui. Tu as dit que tu ne pouvais pas…


—	Je t’ai dit que je ne pensais pas avoir le temps justement parce que je voulais te faire la surprise, répondit Selene en souriant, heureuse de constater que Bea était déjà habillée. Je voulais t’emmener quelque part.

* * *

Une demi-heure plus tard, Bea et elle se tenaient dans la Biblioteca de São Lázaro, la plus vieille bibliothèque de Lisbonne, au centre d’une pièce pentagonale éclairée par un lustre qui inondait les étagères de constellations de lumières arc-en-ciel.

—	Nous ne devrions pas être ici, murmura Bea.

En dépit de ses mots, elle laissait déjà courir ses doigts le long des rangées de livres qui s’étendaient à perte de vue.

—	Dans ce cas, pourquoi leurs serrures sont-elles si faciles à crocheter	? répliqua Selene.

Les rues étaient toujours désertes, à l’exception des quelques lisboetas dévoués qui se rendaient à la messe de Noël matinale. Nulle âme ne les avait vues se glisser dans le bâtiment. Elle rangea sa petite trousse à outils dans son sac à main, but une longue gorgée de champagne et le tendit à Bea.

—	Et puis, nous ne pouvions pas briser la tradition, tout de même, ajouta-t-elle.

Bea fit tourner la bouteille entre ses mains.

—	Je pensais que tu avais oublié…

—	Jamais de la vie, lui promit Selene en serrant ses doigts.

Bea posa le champagne et attrapa un ouvrage sur l’étagère pour presser son nez entre les pages et prendre une grande inspiration.

—	Mon Dieu, qu’est-ce que ça m’avait manqué	! C’est comme être à la maison, murmura-t-elle, les yeux remplis de larmes. Elle me paraît si loin. Notre vie d’avant. Et… comme plus petite.

—	C’est la guerre, répondit doucement Selene. Nous ne sommes plus celles que nous étions alors.

Bea hocha la tête.

—	Ce serait impossible d’y retourner, désormais. Mais… tout était plus simple.

—	De tant de façons	! approuva Selene avec un petit rire.

Bea resta silencieuse un moment.


—	J’ai vu Rafael, hier. Nous avons parlé, finit-elle par reprendre avant d’inspirer profondément. Je comprends pourquoi il a agi ainsi	: il tient à moi, trop pour me blesser. Et je ressens la même chose. C’est pour ça qu’il ne pourra jamais rien arriver entre nous.

Elle jeta un coup d’œil à Selene, qui décela sans peine l’inquiétude gravée sur ses traits. Si Bea s’attendait à ce que son amie la juge, elle avait tort.

—	Je suis désolée. Je sais à quel point ça devait être difficile, dit-elle.

C’était la vérité, parce qu’elle avait voulu en faire de même avec Luca	; mais à la place, elle s’était abandonnée à ce qu’elle ressentait pour lui.

Et elle ne pouvait se résoudre à le regretter. Pas une seule seconde.

Elle tendit la bouteille à Bea, qui en but une longue goulée.

—	C’était mon choix autant que celui de Rafael. Et je vais bien	; je tenais à ce que tu le saches.

Elle mentait	: ses sentiments pour Rafael étaient clairs comme de l’eau de roche. Cependant, Selene était soulagée qu’elle ne les concrétise pas.

—	Tant mieux, se contenta-t-elle de dire. Parce que je ne lui fais toujours pas confiance.

Bea la dévisagea un instant, et puis elles éclatèrent toutes les deux de rire.

Elles passèrent encore quelques heures à bavarder, et le monde au-delà des murs de la bibliothèque cessa d’exister. Tandis que Selene était assise près de Bea, les livres dont elles étaient entourées semblaient avoir jeté un sort qui les avait ramenées à Boston, aux versions d’elles-mêmes qu’elles étaient avant la guerre, à l’époque où leurs destinées solitaires et secrètes dans cette ville leur étaient encore inconnues.

Dès l’après-midi, sa mission ressurgirait dans toute son horreur, et Selene se retrouverait dans l’immeuble d’Elise, à espionner sa vie dans l’espoir qu’elle révèle un secret qui en valait la peine. Mais au moins, pour l’instant, entre le souvenir des caresses de Luca et la chaleur de la compagnie de Bea, Selene avait droit à un moment de répit dans l’amour et l’amitié, malgré la guerre qui faisait rage de l’autre côté de la porte.
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Bea enfonça la main dans la poche de son manteau en attendant le tramway. La lettre de Robert s’y trouvait toujours	; elle était arrivée aux bureaux du CID la veille, deux jours après Noël. Le colonel la lui avait remise lui-même, accompagnée d’une phrase brève mais pleine de bonnes intentions	:

—	Votre frère est en vie.

Le message de Robert était lourdement censuré, mais il avait écrit qu’il était en sécurité et se remettait de ses blessures dans un hôpital de campagne des îles Gilbert. D’après les données qu’avait reçues le colonel Fitzgerald sur la guerre dans le Pacifique Sud, Bea devinait que Robert avait pris part à la bataille de Tarawa.

Il lui racontait aussi qu’il était tombé amoureux d’une infirmière hawaïenne nommée Leinani. Si tout se passait bien, disait-il, il espérait la demander en mariage au printemps et l’épouser dès l’été.

C’était le meilleur cadeau de Noël qu’elle puisse recevoir, surtout maintenant que Gable était à nouveau absent. Le lendemain de cette chute de neige historique, il était parti pour Fundão. Pour une fois, il lui avait fait part de son plan	: se faire passer pour un wolframista dans le but de rassembler plus d’informations sur les opérations minières d’André Caldeira. Bizarrement, ils avaient comme établi une sorte d’amitié hésitante. Bea en était heureuse, ainsi que des tentatives d’honnêteté de Gable, même si une partie d’elle-même désirait bien plus que cela. Il valait mieux qu’il fasse partie de sa vie ainsi que pas du tout.

Elle s’apprêtait à entrer dans le tramway qui s’était arrêté devant elle lorsqu’elle entendit soudain quelqu’un appeler son nom depuis l’autre côté de la place.

—	Kathleen	! Kathleen O’Neil	!


C’était son vrai nom, pas son pseudonyme. Et son cœur s’arrêta de battre lorsqu’elle reconnut la voix qui le criait. Elle parcourut du regard la foule installée à la terrasse du café en face, cherchant son visage. Ça ne pouvait pas être lui. C’était impossible.

Et pourtant, il était bien là. Pete Dawson lui faisait signe de le rejoindre, abasourdi.

Ses pieds bougèrent d’eux-mêmes, et Bea s’avança vers lui comme dans une transe. Au début, elle ne put que le dévisager sans dire un mot. Il était d’une maigreur alarmante	; son uniforme pendait sur ses membres décharnés, de plusieurs tailles trop grand désormais. Ses cernes ressortaient dans son visage émacié, tout comme la cicatrice irrégulière, visiblement récente, au-dessus de son oreille gauche. Ses yeux verts avaient perdu cet éclat familier qui révélait une énergie irrépressible, remplacé par quelque chose de troublant, de dérangeant, qui la fit frissonner.

—	Mon Dieu, Kathleen. Que fais-tu ici, au Portugal	? Et en uniforme…

Sa voix s’éteignit alors qu’il la contemplait, l’air aussi étonné qu’elle.

—	Pete, balbutia-t-elle en se laissant tomber sur la chaise en face de lui. Tu es en vie.

Il grimaça en entendant ces mots, comme si le fait d’en prendre conscience était douloureux en soi, et passa une main tremblante dans ses cheveux.

—	J’ai été plus chanceux que d’autres, je suppose.

—	Mais… que s’est-il passé	? Comment	?

Elle s’arrêta là, toutes ses autres questions instantanément oubliées devant l’impossibilité de sa présence.

Pete sortit une flasque de sa poche et en but une longue gorgée. Il n’était que 8 heures du matin, mais le contenant semblait déjà presque vide.

—	Je me suis battu à Alger avant qu’ils ne me capturent et ne m’emmènent dans un camp en Tunisie. J’y suis resté pendant des mois avant de réussir à m’échapper avec un groupe de prisonniers. Nous avons fini par rejoindre le Maroc, où des résistants français nous ont récupérés. J’y ai passé un mois ou deux, dans un hôpital, mais je ne me souviens plus de tout…


Sa voix se brisa, et il cilla plusieurs fois, rapidement, comme pour reprendre ses esprits.

—	Ils ont fini par nous amener ici, termina-t-il.

Il détourna les yeux, concentré sur quelque lointain souvenir. Elle attendit qu’il en dise plus, mais il n’en fit rien. Peut-être ne le pouvait-il pas. À la place, il se racla la gorge nerveusement et lui fit face à nouveau.

—	Kathleen, je… je n’arrive vraiment pas à y croire. Que fais-tu ici	? demanda-t-il en posant la main sur la sienne.

Elle sursauta sous la froideur de sa peau, et parvint enfin à sortir de sa torpeur.

—	Je me suis engagée dans l’armée après ton départ, réponditelle d’un ton tremblant. Je travaille ici, maintenant.

Il écarquilla les yeux.

—	Mais… pourquoi	?

Elle hésita, et ses larmes lui piquèrent les yeux. Elle avait imaginé leur réunion un nombre incalculable de fois, mais jamais ainsi. Elle s’était vue bondir dans ses bras, pleurer et rire en même temps. Cependant, c’était un fantasme qui remontait à des mois, une scène qu’elle avait abandonnée lorsqu’elle s’était enfin fait une raison sur la vraie nature de leur relation	; ce qu’ils vivaient à l’instant n’était que la gêne des retrouvailles entre deux personnes qui ne savaient plus comment se regarder, comment se toucher.

Elle envisagea de lui expliquer qu’elle était venue à Lisbonne dans l’espoir de le retrouver, mais elle ne voulait pas qu’il apprenne combien elle avait été désespérée, surtout après sa réaction si confuse en la voyant. Il avait l’air plus inquiet que soulagé de l’avoir croisée.

Un bourgeon de colère était en train d’éclore lentement en elle	; elle retira sa main, raffermit sa voix.

—	Je t’ai écrit. Des douzaines de lettres. Pendant des mois, commença-t-elle en soutenant son regard, refusant de le laisser fuir cette conversation. Tu ne m’as jamais répondu.

Il tira anxieusement sur le col de son uniforme, comme s’il avait soudain l’impression d’étouffer.

Elle se pencha vers lui.

—	Tu les as bien reçues, n’est-ce pas	?


Elle n’eut pas besoin d’autre réponse que la culpabilité qu’elle lut dans ses yeux. Elle s’appuya à nouveau au dossier de sa chaise.

—	Pourquoi	? Pourquoi m’ignorer ainsi	? Même quand je t’ai parlé de…

Sa voix se brisa, et ses larmes finirent enfin par déborder.

—	Quand je t’ai parlé du bébé.

Il baissa les yeux, les traits tordus de honte.

—	Je… j’ai été lâche, articula-t-il difficilement. Je ne savais pas quoi dire. Ce que j’ai vu là-bas, ce que j’ai fait… Je n’arrive pas à l’oublier.

Ses yeux pleins d’angoisse se remplirent aussi de larmes.

—	Pourquoi t’aurais-je transmis ce fardeau-là en plus du reste	? Mon Dieu, Kathleen, je n’étais même pas certain de m’en sortir en vie. Ni moi, ni les autres. Comment aurais-je pu te l’écrire	? Surtout quand tu m’as dit que tu étais enceinte. Et quand tu l’as perdu…

Il se passa une main sur le visage.

—	J’ai dû traverser cette épreuve seule, lui reprocha Bea, ses mots enveloppés d’une couche de peine.

—	Je suis désolé, répondit Pete d’un ton suppliant, incapable de la regarder. J’aurais dû t’écrire, j’aurais dû m’y prendre mieux. Mais nous n’étions encore que des enfants, à Boston. Cette guerre n’était pas réelle, à mes yeux. Je ne savais pas…

Il secoua la tête.

—	Nous n’avions aucune idée de ce que nous faisions. Toi et moi. Ne le vois-tu donc pas	?

Elle le voyait, si, et elle l’avait réalisé bien avant ce moment. Sa colère s’apaisa alors qu’elle étudiait son visage, ses yeux désabusés. Il avait vu des choses horribles, et en avait probablement commis lui-même. Elle ne lui souhaita pas plus de souffrance qu’il en avait déjà vécue	; elle avait tenu à lui, fut un temps, même si cette émotion ne s’était finalement pas avérée l’amour qu’elle espérait vivre désormais. Elle lui pardonnerait cela parce qu’il avait raison.

Ils étaient jeunes alors, sans la moindre idée de ce que cette guerre signifierait, pour le monde et pour eux deux. Pour cela, et parce qu’il avait souffert.

—	Je suis désolée de ce que tu as dû vivre, dit-elle doucement.


Elle leva une main délicate jusqu’à la cicatrice qui barrait son visage. Plutôt qu’un reste d’affection ou d’attraction, Bea ne ressentait qu’une assurance réconfortante quant au fait que son départ, il y a des mois de cela, avait été l’une des meilleures choses qui auraient pu lui arriver. En partant, Pete l’avait sauvée de ce qui aurait pu devenir un mariage malheureux à un homme qui ne pouvait pleinement la comprendre.

—	Je n’attends rien de ta part, lui assura-t-elle. Nous avons tous les deux changé et… Peut-être que cela vaut mieux.

Il hocha la tête, lentement.

—	Mais que vas-tu faire, toi	?

Elle faillit sourire. Il avait l’air parfaitement déconcerté de ce que le futur de Bea pouvait bien recouvrir sans lui.

—	Eh bien, j’aime la vie que je mène ici.

Alors qu’elle prononçait ces mots, elle sut, pour la première fois, que c’était l’entière vérité. Le travail qu’elle accomplissait à Lisbonne était vital. Elle-même était essentielle à son succès.

—	Pour l’instant, je prévois de rester. Ensuite… nous verrons.

Le visage de Gable lui vint à l’esprit, et son cœur réagit avant qu’elle ne puisse l’en empêcher.

Pete dut remarquer un changement dans son expression parce qu’il lui adressa un sourire triste.

—	Tu es différente, c’est vrai. Qu’est-il arrivé à la bibliothécaire timide	?

Elle n’a jamais été celle que tu pensais. Bea se leva.

—	Je devrais y aller. Je suis en retard pour le travail, dit-elle en lui tendant la main. Je suis heureuse que tu ailles bien, Pete. Vraiment. J’espère que ta vie sera heureuse.

Alors qu’elle parlait, le fardeau d’inquiétude et de responsabilité qu’elle avait porté depuis le début de sa recherche s’allégea soudain, ainsi que la dernière de ses rancunes. La grâce était l’un des plus étranges présents dont cette guerre lui avait fait don. La menace constante de la mort qui planait rendait le pardon bien plus facile à accorder.

Pete prit ses mains entre les siennes, et cette fois, elle ne les retira pas.


—	J’ai pensé à toi, Kathleen. Souvent. Je tiens à ce que tu le saches.

—	Merci. Moi aussi, j’ai beaucoup pensé à toi.

Elle se détourna, avant de s’arrêter.

—	Pete, s’il te plaît, ne parle de moi à personne quand tu seras rentré en Amérique. Ne dis à personne où je suis. Est-ce que tu peux me le promettre	?

Malgré la confusion qui s’afficha sur son visage, il hocha la tête.

—	Bien sûr, lui assura-t-il avant de déposer un baiser sur sa joue. Je ne t’oublierai jamais, Kathleen.

Il sourit, et elle le crut.

Elle s’empressa de retourner vers la station pour prendre le tramway qui arrivait, sans cesser de sentir ses yeux qui la suivaient, même lorsqu’elle monta à bord. Elle ne regarda jamais en arrière, mais se concentra plutôt sur la vue devant elle, sur les rues de Lisbonne qui se révélaient lentement.

Ce ne fut que plus tard, lorsqu’elle franchit les portes du bureau du CID, qu’elle repensa au nombre de fois où Pete avait prononcé son nom. Elle avait été tellement choquée de le voir qu’elle n’avait pas relevé sur le coup	; et puis, dans un café aussi bondé, personne n’aurait remarqué qu’il l’avait appelée Kathleen.

Ç’avait été si fugace.

Pourtant, une sensation de malaise s’installa au creux de son ventre et ne cessa de la tourmenter jusqu’à la fin de la journée.
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En atteignant la Travessa do Noronha, Selene aperçut la foule qui se pressait autour de la Cozinha Económica. C’était le mardi qui suivait Noël, et la plupart des boutiques locales étaient encore fermées pour les fêtes. La cozinha, elle, débordait d’activité. Des familles entières, leurs bagages à la main, étaient assises sur les marches en attendant leur tour dans la queue de la soupe populaire ou l’annonce d’une chambre libre dans le refuge. Selene était venue essayer une nouvelle tactique puisque espionner Elise et Teresa s’était avéré une expérience infructueuse. Elle verrait si, parmi ceux qui cherchaient un abri à Lisbonne, quelqu’un saurait quelque chose qu’elle ignorait sur l’informatrice nazie.

Alors qu’elle entrait dans la cozinha, elle fut saisie d’une impression d’urgence renouvelée. Pour ces gens, lui parler signifierait très certainement risquer leurs vies, surtout si l’informatrice finissait par avoir vent de leurs écarts. Il était possible qu’on l’ignore purement et simplement. Elle balaya du regard les deux pièces qui composaient la cantine et décida d’approcher un jeune couple et un groupe d’hommes plus vieux qui s’entretenaient en français. Comme elle s’y attendait, elle fut accueillie par des regards méfiants, qui ne l’empêchèrent pas de s’installer près d’eux, sur le banc, et de se présenter avant d’expliquer qu’elle appartenait à une société d’aide américaine. Un petit mensonge, mais inévitable.

—	J’aimerais entendre vos histoires si vous acceptez de m’en faire part, leur dit-elle en français. Mieux nous comprendrons votre situation, mieux nous pourrons réfléchir à une façon de vous aider.

L’un des hommes plus âgés fronça les sourcils.

—	Comment pouvons-nous être sûrs que vous ne travaillez pas pour la PVDE	?

—	Enfin, Pierre	! le réprimanda la jeune femme. Elle ne demande pas à voir nos papiers, que je sache	?


Selene leur fit part d’un détail qui, elle l’espérait, saurait gagner leur respect	:

—	Je suis une amie de Luca Caldeira.

Ils écarquillèrent tous les yeux à la mention de son nom, même Pierre, en dépit de son scepticisme.

—	Caldeira	? répéta la jeune femme dans un murmure. Nous avons entendu parler de ce qu’il a fait, de tous ceux qu’il a aidés.

—	C’est un gars bien, celui-là, concéda Pierre. Il mangeait ici, avant, de temps en temps. Avec nous.

Ce fut au tour de Selene d’être surprise	; pourtant, elle aurait dû s’y attendre. Évidemment que Luca était venu à la cozinha, offrir son amitié, sa compagnie, voir ce qu’il pouvait faire pour les aider. Sous ses apparences bourrues se cachait un homme qui serait prêt à tout pour secourir les autres. Chaque seconde qu’elle passait avec lui ne faisait que confirmer sa profonde gentillesse, et croître encore ce qu’elle ressentait pour lui.

—	Il est venu en aide à beaucoup de gens, et j’aimerais en faire de même. Si vous m’en laissez l’occasion.

Pierre baissa les yeux vers son bol de soupe.

—	Parlez, vous, ordonna-t-il au couple. Moi, je refuse. J’étais un chirurgien en France, mais ici	? Ces mains qui sauvaient des vies avant, que font-elles désormais	? Elles dépérissent, voilà quoi. Je n’ai pas le droit de pratiquer la médecine dans ce pays.

Il secoua la tête en grimaçant.

—	J’ai déjà passé dix mois dans la prison d’Aljube pour avoir falsifié mes papiers. Je préférerais me noyer dans le Tage plutôt que d’y remettre un pied.

—	Je m’appelle Viviane, et voici mon époux, René, commença donc la jeune femme en désignant l’homme qui l’accompagnait.

Elle tendit la main à Selene et lui offrit un sourire d’excuses.

—	Pardonnez Pierre pour son tempérament. Il est à Lisbonne depuis trois ans. Ce n’est pas facile, vous comprenez	; quand on n’a pas le droit de travailler, l’argent vient vite à manquer. En France, René était chimiste et moi, professeure. Nous serions heureux d’occuper des postes similaires ici si nous le pouvions.

—	Mais nous ne sommes pas autorisés à exercer, soupira René. Ni à obtenir les papiers qui nous permettraient de partir.


—	Et tout le monde n’a pas La Pastora pour les aider, grommela Pierre.

Selene dressa l’oreille.

—	La Bergère	? Qui est-ce	?

Pierre ne lui offrit en réponse qu’un haussement d’épaules maussade. Un échange de murmures véhéments s’ensuivit entre Viviane et René, que Selene peina à entendre par-dessus le brouhaha de la cantine. Néanmoins, une chose était sûre	: elle était tombée sur un secret qu’ils étaient réticents à partager.

Elle sortit de son sac à main un rouleau de billets d’escudos et le leur montra depuis l’intérieur de son manteau pour qu’ils soient les seuls à le voir. Le silence se fit.

—	Je me demande si ceci pourrait vous aider à vous procurer des papiers ou, au moins, à vous permettre de vous loger au refuge d’à côté	? reprit-elle à voix basse.

Viviane et René échangèrent un nouveau regard avant d’acquiescer en même temps.

Selene fit passer les billets à René sous la table en veillant à ce que personne d’autre ne la remarque, et celui-ci les répartit aussitôt équitablement entre les différents membres de leur tablée.

Viviane se lança dans une explication	:

—	La Pastora est notre héroïne, mais c’est une femme entourée de mystère. Elle aide les gens à quitter Lisbonne	: elle sait qui soudoyer au port, qui est prêt à emmener quelques passagers en bateau jusqu’aux plus grands paquebots au milieu de la nuit. À condition de parvenir à se cacher dans la soute, on peut quitter le pays sans les papiers nécessaires. Mais…

—	C’est une sorcière avide	! cracha Pierre. Elle ne vient en aide qu’aux plus riches, aux plus influents. Pour qui elle se prend, avec ses goûts de luxe	?

René lui jeta un regard noir.

—	Au moins, elle propose son soutien quand tant d’autres nous tournent le dos	!

Selene serra les doigts autour de son sac à main, le cœur battant la chamade	: enfin, elle avait trouvé la piste qu’elle cherchait. Peut-être que La Pastora avait un lien avec l’informatrice nazie…


—	J’aimerais rencontrer cette femme	; elle pourrait sûrement venir en aide à notre société. Comment puis-je la trouver	?

René secoua la tête.

—	La Pastora n’apparaît qu’en pleine nuit. Elle attend sur les quais du port, près du Cais do Sodré, où seuls les plus désespérés et les plus riches recherchent son assistance.

—	Elle porte toujours un voile de deuil noir et tient entre ses mains un exemplaire du Comte de Monte-Cristo. C’est ainsi qu’elle signale qu’il n’y a pas de danger à l’approcher.

—	Ce n’est pas toujours vrai, grogna Pierre. Certains de ses clients sont morts. Toma, par exemple. Les nazis sont toujours aux aguets, même ici.

À la mention du nom de Toma Petrea, des doigts de glace semblèrent se refermer autour du cœur de Selene	; la brusque apparition du marchand d’art dans leur conversation ne fit que solidifier ses soupçons sur l’identité de l’informatrice. Si La Pastora avait contribué à assassiner Toma sous prétexte de vouloir l’aider, l’informatrice nazie et cette fameuse Bergère n’étaient-elles pas qu’une seule et même personne	? C’était une possibilité qu’elle ne pouvait pas négliger.

—	Merci de m’avoir fait part de tout cela, dit-elle à ses compagnons. Je garderai le secret jusqu’à la tombe, je vous le promets. Maintenant, si je pouvais juste vous poser quelques questions…

Pendant la demi-heure qui suivit, elle écouta l’éprouvant récit de Viviane et de René, qui avaient échappé à la persécution en France et souffraient de solitude et d’isolation depuis leur arrivée à Lisbonne. Pour eux, les jours comme les nuits se ressemblaient tous, passés dans l’attente et la nostalgie, les lamentations d’une autre semaine écoulée sans espoir de fuite. Plus elle en apprenait, plus elle affirmait sa résolution de faire ce qu’elle pourrait pour les aider.

Sa pause de midi n’allait pas tarder à se terminer, et Mr Mitchell n’apprécierait guère qu’elle arrive en retard à la Commission	; malgré sa réticence, elle fit donc ses adieux au jeune couple. Bien qu’elle souhaitât promettre à Viviane et René qu’elle reviendrait, elle ne supportait pas de proférer un mensonge de plus.


Mais alors que Selene quittait la cozinha, elle fut étonnée de voir approcher Rosalinda, les bras chargés d’un panier débordant de pains et de bacalhaus frescos.

—	Rosalinda	! Je croyais que vous aviez rendez-vous chez la couturière, cette après-midi.

La jeune Italienne hésita en se retrouvant face à elle.

—	Je… Oui, tout à fait, mais j’ai décalé mon essayage à demain.

Selene désigna d’un signe du menton la corbeille qu’elle portait.

—	Vous venez souvent ici	?

—	Oh, de temps en temps. Je suis passée devant des varinas, et la morue semblait si fraîche	! Je me suis dit qu’elle serait appréciée, répondit Rosalinda en jetant un coup d’œil nerveux alentour. Je ne m’attendais pas à vous croiser ici.

—	Pour ma part, je suis heureuse de vous voir	! Si vous m’aviez dit que vous aviez prévu de venir, j’aurais proposé de me joindre à vous.

Rosalinda se mordit la lèvre.

—	Elise et Teresa ne sont pas au courant de mes visites. Elles n’approuveraient pas	; elles diraient que je cherche les ennuis.

—	Eduardo n’apprécierait pas	?

—	Certaines personnes… pourraient ne pas voir ses actions d’un bon œil, acquiesça la jeune femme.

Salazar, notamment, songea Selene.

—	Ne leur dites pas que vous m’avez vue, je vous en prie, la supplia Rosalinda.

—	Je n’en dirai pas un mot, ne vous inquiétez pas.

—	Merci, répondit l’Italienne, ses yeux inquiets baissés vers le panier. Je ferais mieux d’apporter ceci en cuisine, mais nous nous verrons vendredi, au bal masqué	?

—	Oui, bien sûr, lui assura Selene.

André les avait invités, Luca et elle, ainsi que la crème de la crème de Lisbonne, à sa soirée annuelle du Nouvel An. D’après son frère, c’était l’événement le plus important de la saison des fêtes, et celui auquel il avait le moins envie d’assister. S’il avait promis d’y être, c’était seulement parce qu’il avait refusé les tentatives d’André de jouer les entremetteurs. Selene espérait que le bal masqué l’aiderait à approfondir ce lien, s’il existait, entre La Pastora et l’informatrice nazie qu’elle recherchait.

Elle fit un pas de côté et regarda Rosalinda saluer plusieurs personnes en les appelant par leur prénom, et se demanda si l’Italienne visitait la soupe populaire plus fréquemment qu’elle ne l’avait laissé entendre. Son visage irradiait la bonté	; il était si dommage qu’elle doive le cacher.

Selene se dépêcha de retourner au tramway qui l’emmènerait jusqu’à son bureau. Cette rencontre fortuite l’avait définitivement mise en retard. Il ne lui restait plus qu’à espérer que l’après-midi passe à toute vitesse	; après quoi, lorsque les rues seraient enveloppées d’obscurité, elle se faufilerait jusqu’au port à la recherche de La Pastora.
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Bea sursauta lorsque la porte du bureau s’ouvrit à pleine volée, et pressa ses paumes contre le métal froid de son bureau pour se calmer. Elle ne parvint à respirer correctement qu’une fois qu’elle vit le colonel Fitzgerald se découper dans l’encadrement. Sa nervosité n’avait pas échappé à Gable, dont la main s’interrompit en pleine rédaction de sa lettre et qui lui jeta un regard inquiet.

—	Tout va bien	? Tu as l’air… tendue.

En entendant sa question, le colonel scruta à son tour le visage de la jeune femme, qui veilla à garder les yeux fixés sur le rapport des exportations de wolfram qu’elle était en train de lire.

—	Tout va bien, se contenta-t-elle de répondre.

Elle n’aurait pas su expliquer l’étrange malaise qui la hantait depuis ses retrouvailles inattendues avec Pete. Lorsqu’elle avait raconté l’entrevue à Selene, elle avait éprouvé une impression de paix en tournant enfin la page de cette partie de son passé. Néanmoins, elle était inquiète… Et si quelqu’un l’avait entendu l’appeler par son vrai nom	? Cela faisait quelques jours qu’elle avait la sensation désagréable qu’on la surveillait, mais elle ne pouvait en parler ni au colonel ni à Gable. Si l’un d’eux décelait chez elle la moindre trace de nervosité, la mission s’arrêterait là pour elle.

Elle se leva pour faire face au colonel, le visage impassible.

—	Vous avez de nouvelles informations à nous livrer.

—	Ce ne sont pas de bonnes nouvelles, annonça Fitzgerald en se laissant tomber sur une chaise. Churchill et Roosevelt demandent à ce que Salazar impose un embargo sur toutes les ventes de tungstène. Ils en ont assez du vol allemand. Jusqu’ici, Salazar refuse.

Gable émit un rire moqueur.

—	Ce qui ne servira qu’à exacerber la colère des Alliés, commenta-t-il.

Le colonel hocha la tête.


—	Nous ignorons combien de temps il compte faire fi de leurs exigences, mais il ne peut plus se permettre la moindre erreur. À partir de maintenant, la moindre once de wolfram qui quitte ce pays doit correspondre aux rapports. Peu importe si elle est livrée à l’Allemagne, à la Grande-Bretagne ou à l’Amérique.

—	Ce qui signifie que nous devons attraper notre loup. Maintenant, compléta Bea, suivant la logique du colonel jusqu’à son inévitable conclusion.

Gable se pinça l’arête du nez.

—	Nous n’avons pas assez de preuves pour inculper qui que ce soit. Je pensais qu’André Caldeira pourrait être le coupable, mais maintenant que j’ai vu ses opérations à Fundão, je ne sais plus quoi croire. Ses mines fonctionnent avec la précision de machines bien huilées, et il refuse catégoriquement de négocier avec les wolframistas, soupira-t-il. Caldeira est proche de Salazar, ce qui lui donne une influence considérable. Pourquoi risquerait-il sa position en allant à l’encontre de ses décrets	? Non… Caldeira n’a pas la moindre marge d’erreur.

Le colonel se tourna vers Bea.

—	Que vous souffle votre instinct, miss Sullivan	?

Pendant un instant, Bea ne dit rien. Les deux hommes attendaient d’entendre son opinion, et elle adorait le sentiment de supériorité que cela lui procurait.

—	Nous ne devrions pas écarter Caldeira de la liste des suspects, finit-elle par répondre. Pas encore.

Le colonel acquiesça avant de se relever.

—	Caldeira organise son bal masqué annuel ce vendredi. Il sera distrait…

—	Ce qui nous laisserait l’occasion de fouiller sa propriété à la recherche de preuves, termina Bea.

—	J’ai déjà accepté son invitation, indiqua Gable d’une voix qui contenait une note de son ancienne attitude dédaigneuse.

Évidemment que le magnétique Rafael Delgado avait été convié à l’un des célèbres galas de la capitale. Une vague de jalousie déferla en Bea ‒ non pas parce qu’il avait été invité, mais parce qu’il ne s’y rendrait certainement pas seul.


Il ne serait jamais à elle, Bea le savait. Elle s’efforçait de l’accepter. Ce qui n’empêchait pas de se trouver dans la même pièce que lui, ou de saisir au vol des effluves de son parfum, provoquant parfois chez elle un désir si puissant qu’elle aurait pu en tomber à genoux. Elle refusait de penser à cette autre femme qui serait à son bras, qu’il s’agisse ou non d’une simple couverture.

—	Parfait, approuva le colonel. Mais Caldeira te connaît, et son personnel aussi	; tu devras maintenir les apparences en tant que Rafael Delgado pendant toute la soirée. Nous avons besoin que quelqu’un d’autre passe l’endroit au peigne fin pendant que tu veilles à ce que Caldeira s’occupe de ses invités.

Le sang de Bea se mit à battre à ses oreilles, et un frisson d’excitation la parcourut lorsqu’elle dit	:

—	Je peux le faire.

—	Hors de question, rétorqua Gable en fronçant les sourcils.

L’avertissement qui luisait dans ses yeux était clair	: Ne te mêle pas de ça.

Elle l’ignora. Quelles que soient ses réserves quant à sa participation, elle se moquait bien de les entendre. Il n’avait pas son mot à dire dans les choix qu’elle faisait.

—	Je pourrais fouiller le bureau de Caldeira pendant que tu restes à la soirée, commença-t-elle, le cerveau tournant à plein régime alors qu’un plan se formait. Arriver seule de mon côté et me déguiser en domestique.

—	Ça pourrait marcher, commenta le colonel, l’air songeur.

Gable secoua la tête, la bouche déjà ouverte sur une protestation, mais l’officier leva une main avant de se tourner vers Bea.

—	Vous pourriez pénétrer dans le palácio par l’entrée de service. Je chargerai un autre agent de jouer les chauffeurs pour vous ouvrir le portail.

Bea acquiesça.

—	Il faudra mettre sur écoute le téléphone de Caldeira…

—	Je veillerai à ce que ce soit fait. Et une fois que vous aurez terminé votre recherche, vous rejoindrez Gable pour le reste de la soirée. Le bal aura déjà commencé, ce qui vous facilitera la tâche pour vous mêler aux danseurs, et personne ne saura que vous n’étiez pas là depuis le début.


—	Ce plan est absurde	! s’exclama Gable. Miss Sullivan n’aura pas la moindre idée de…

—	J’ai été formée pour gérer ce genre exact de situation, intervint-elle.

Lorsqu’elle avait appris tout cela à la Ferme, elle s’était posé la question	: pourquoi une bibliothécaire aurait-elle besoin de savoir installer des appareils d’écoute ou de connaître les méthodes de surveillance	? Si elle avait su…

—	Personne ne connaît Miss Sullivan, et elle possède une mémoire photographique. Elle pourra entrer et sortir de la villa sans attirer les soupçons, trancha le colonel.

Il commença à se diriger vers la porte avant d’ajouter, le ton empreint d’une certaine gêne	:

—	Miss Sullivan, sachant à quel point vous détestez les robes, je doute que vous ayez la tenue appropriée pour un bal…

Il griffonna une adresse sur un morceau de papier, qu’il lui tendit.

—	Passez chez cette couturière dès aujourd’hui pour qu’elle vous fasse essayer une robe. Elle en a confectionné une pour ma femme, c’était son cadeau de Noël. Vous lui direz que je vous ai envoyée.

—	Merci, monsieur, répondit Bea alors que le colonel partait.

—	Carajo	! jura Gable dès l’instant où la porte se referma. Tu n’aurais pas pu rester en dehors de ça	?

—	Je n’en avais pas envie, répliqua calmement Bea.

La colère de l’agent ne l’affectait plus le moins du monde.

Elle voulut se détourner, mais il l’attrapa par les épaules, et elle n’eut d’autre choix que de le regarder dans les yeux.

—	S’il te plaît… n’y va pas.

Pour la première fois de la soirée, sa voix était plus suppliante qu’autoritaire et ses yeux, doux.

—	Je sais ce qu’il se passe. Nous sommes pareils, toi et moi. Tu as goûté à l’adrénaline d’être sur le terrain, et maintenant, tu en veux plus. Peut-être même que tu te dis que tu pourras changer les choses…

—	Exactement, dit-elle avec calme.

Il semblait tenté de l’attirer à lui, mais finit par la lâcher et recula d’un pas, l’air désemparé.


—	Je connais cette sensation. L’excitation de la chasse. C’est une drogue. Mais regarde-moi	: soit je me fais passer pour Delgado, soit je suis relégué aux ombres. Je ne pourrai jamais être celui que je suis vraiment.

—	Tu peux l’être, avec moi.

La voix de Bea était douce, mais Gable secoua la tête.

—	Non, même pas. Et tu sais pourquoi.

Elle rougit, parce qu’elle savait, en effet.

—	Tu ne veux pas t’engager dans cette vie, Bea, l’avertit-il. Et… ce n’est pas non plus ce que je souhaite pour toi.

Son visage était marqué d’une inquiétude sincère, mais elle résista à la tentation d’attraper sa main.

—	C’est à moi de prendre cette décision. Et je choisis d’accepter cette mission, répondit-elle avec un petit sourire. Tu m’as dit de renoncer à toi, et je l’ai fait, mais pas pour ton bien. Pour celui de notre mission. Et je compte bien la mener à son terme.

Elle se pencha à nouveau sur la fiche de renseignements qu’elle étudiait, non sans avoir aperçu l’air défait de l’espion. Au cours des heures qui suivirent, sa détresse planait comme un nuage de mauvais augure sur la pièce, et Bea fit de son mieux pour l’ignorer. Gable avait fait son choix. Et maintenant, elle aussi.
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—	Tu es bien la seule à pouvoir me convaincre de subir cette torture volontairement, grommela Luca tout en faisant tournoyer Selene sur la piste de danse.

Cela faisait des jours qu’il redoutait l’arrivée du bal masqué, et Selene ressentait elle aussi la dissonance dans le luxe de la soirée.

La guerre en Europe entamait une cinquième longue année, et même si les nouvelles du nombre croissant de victimes n’apparaissaient jamais dans les journaux de Lisbonne, Selene avait appris leur montant affligeant par Mr Mitchell, de la Commission du commerce. Demain, ils seraient en 1944, et rien n’indiquait que le bain de sang qui avait lieu sur le front ne toucherait à sa fin.

Malgré tout, elle sourit à Luca sous son masque de tigresse à rayures noires et dorées ‒ qu’elle avait choisi comme une forme de plaisanterie entre eux ‒ pour essayer de calmer son irritation. Elle aurait aimé qu’ils puissent être seuls tous les deux ce soir, passer un peu de temps ensemble, loin des regards, sans devoir faire attention au moindre de leur geste. Elle déposa un baiser rapide mais tendre sur sa joue, et l’expression de son compagnon se détendit.

—	La torture te va bien au teint, commenta-t-elle d’un air taquin.

Luca émit un rire moqueur, et ses mains se serrèrent autour de la taille de la jeune femme.

—	À toi aussi. Tu es resplendissante.

La sincérité de sa voix la ravit, tout comme l’aisance avec laquelle leurs corps se comprenaient alors qu’ils bougeaient au rythme de la musique. Elle aperçut leur reflet dans l’un des miroirs aux cadres d’or de la salle, et se dit qu’ils formaient un couple charmant. La robe qu’avait confectionnée pour elle la couturière de Marguerite était faite d’un épais velours bleu nuit, taillée pour accentuer sa taille et son décolleté. Luca, lui aussi, était particulièrement beau dans son costume d’époque victorienne sur mesure.


Au cours des derniers jours, dans le calme de chaque nuit, les sujets de leurs conversations murmurées avaient gagné en profondeur, de joueurs à intimes. Elle lui avait parlé de sa relation malavisée avec Giles et de son amitié avec Bea, à Boston, qui avait été sa bouée de sauvetage après la rupture de ses fiançailles. Luca lui avait raconté son mariage voué à l’échec avec Sofia, l’artifice de son amour qui s’était rapidement changé en haine. Les secrets qu’ils partageaient désormais ne faisaient qu’augmenter l’attraction de Selene, mais Luca perturbait aussi grandement sa concentration. Plus d’une fois durant la semaine, en parcourant les hangars du Cais do Sodré à la recherche de La Pastora ou en espionnant les conversations d’Elise, elle avait été consumée par des pensées de son amant. Même ce soir, alors qu’elle restait à portée de voix d’Elise et de Rosalinda pour écouter leur conversation, elle était distraite par les mains de Luca sur son corps.

En dépit des avertissements répétés de Marguerite, celui-ci était devenu son fruit défendu ‒ irrésistible, malgré le péril qu’il représentait. Elle était en train de tomber amoureuse et espérait qu’il en était de même pour lui.

Lorsque le morceau se termina, ils rejoignirent André, qui les attendait au bord de la piste de danse et les accueillit d’un signe de tête approbateur.

—	Je suis ravi de voir que vous profitez de la soirée. Luca, tu es un vrai Lazare, ressuscité d’entre les morts.

—	Bien dit	! approuva Eduardo en faisant tinter son verre contre celui de Rosalinda.

Même Elise et Teresa acquiescèrent en leur souriant.

Luca, lui, grimaça devant ces effusions et répliqua	:

—	Tu me compares à un cadavre, donc	? C’est flatteur, en effet	!

—	Quoi qu’il en soit, c’est une transformation bienvenue, et je soupçonne que j’en connais la cause…, poursuivit André en embrassant la main de Selene.

—	Vous m’accordez trop de mérite, répondit-elle.

En réalité, elle lui était reconnaissante à la fois de ce compliment et de sa bénédiction. Luca tentait de son mieux de le cacher, mais elle devinait que l’opinion de son frère lui importait plus qu’il ne l’avouerait jamais.


L’orchestre se lança dans une nouvelle valse, et quelques couples retournèrent sur la piste.

—	Et si nous y allions, querida	? proposa José à Elise.

Elle prit son bras, et ils disparurent aussitôt parmi la foule de danseurs.

Rosalinda et Eduardo leur emboîtèrent le pas, puis Teresa et Nelio. Luca tendit la main à Selene, qui s’attarda un instant.

—	André, ne vous joindrez-vous donc pas à nous	? demanda-t-elle.

Il n’avait pas dansé de la soirée, choisissant plutôt de surveiller la célébration d’un œil attentif. Quand un serveur avait renversé un verre de champagne, André l’avait promptement renvoyé, et le pauvre garçon n’était pas réapparu. Les attentes de leur hôte ne laissaient aucune place à l’erreur.

—	Je crains bien que non. Je dois m’occuper de quelques problèmes plus pressants, ce soir, s’excusa-t-il, l’air à nouveau sérieux. D’ailleurs, j’en suis navré, mais j’aimerais m’entretenir avec Luca quelques instants. Je dois lui parler de quelque chose. En privé.

Il était étrange, se dit Selene, qu’André demande une entrevue en plein milieu de son bal masqué. Ce devait être urgent. Les traits de Luca reflétaient sa propre confusion. Peut-être cette soudaine demande avait-elle un lien avec la nouvelle que lui avait apprise Mr Mitchell	? Les Alliés exerçaient une pression croissante sur Salazar pour qu’il impose un embargo sur toutes les exportations de tungstène. Si André ne pouvait plus vendre sa marchandise, qu’arriverait-il à ses mines et à ses profits	?

—	Vous pouvez l’emprunter, accepta Selene. Mais seulement si vous me le rendez dès que vous aurez fini, et pas un instant plus tard.

André inclina la tête.

—	Bien sûr.

—	Garde-moi une place sur ton carnet de bal, plaisanta Luca.

Il déposa un baiser sur la joue de Selene et suivit son frère hors de la pièce.

Selene se tourna vers la piste alors que le morceau s’achevait. José et Eduardo se dirigèrent vers la table des boissons tandis que Nelio tentait sa chance auprès d’une femme plus jeune, qu’il invita à danser. En balayant la salle du regard, Selene aperçut Elise et Rosalinda, en chemin vers la terrasse. Teresa, quant à elle, flirtait ouvertement avec un beau serveur, dans un coin. Sous les yeux de Selene, ils se glissèrent discrètement dans la bibliothèque attenante, main dans la main.

Elle décida de suivre les deux autres, et se faufila à leur suite en restant dans l’ombre pour écouter leur conversation. Cependant, quand elle arriva sur la terrasse, celle-ci était vide, tout comme les escaliers qui menaient au jardin en contrebas. Où étaient-elles passées	?

Seule une poignée d’étoiles brillait faiblement à travers l’épaisse couverture de nuages, et le vaste parc était plongé dans l’obscurité. Il n’y avait que l’océan, dans le lointain, qui portait sur ses eaux de minuit un éclat argenté de lune. L’air nocturne était frais, et Selene s’apprêtait à rentrer bredouille lorsqu’elle entendit deux voix étouffées s’élever du jardin. Deux voix qui conversaient en allemand.

—	Vous m’aviez promis que c’était terminé, disait une femme, visiblement craintive. Que je ne devrais plus vous en livrer d’autres. Qu’il serait en sécurité et que vous le relâcheriez si je m’exécutais	!

—	Je ne fais de promesses qu’au Führer, rétorqua son interlocuteur d’un ton dédaigneux. Si vous tenez à votre vie, vous ferez ce qu’il vous ordonne.

Le cœur de Selene battait à toute vitesse, au rythme de ses pensées. L’homme était un nazi	; qui était la femme	? Elle ne reconnaissait pas sa voix, profonde, à peine plus élevée qu’un murmure. Elise et Rosalinda venaient de passer par ici, mais il n’y avait plus qu’une seule femme présente. Modifiait-elle son intonation exprès pour éviter d’être reconnue	? Selene se tapit sur la terrasse et jeta un coup d’œil à travers les barreaux de la balustrade dans l’espoir d’apercevoir les deux inconnus. Malgré tous ses efforts, elle ne parvint qu’à distinguer que de très vagues silhouettes.

—	Livrez-nous encore un de ces Untermenschen, continua l’homme. Ensuite seulement, nous libérerons notre prisonnier.

L’estomac de Selene se retourna. Untermensch	: un terme détestable qu’utilisaient les nazis pour désigner ceux qu’ils estimaient inférieurs, les «	non-Aryens	». Elle se remémora soudain ce que lui avait dit Catia sur Emil Achenbach ‒ celui qui avait tenté d’empoisonner Amélie Schöne au casino. Était-ce l’homme qui se tenait actuellement dans le jardin	? Si c’était le cas, alors cette femme… Si elle livrait ces «	indésirables	» à Hitler, alors il devait s’agir de l’informatrice. Mais qui était donc cette troisième personne ‒ le prisonnier ‒ qu’elle tentait apparemment de protéger	? Selene fit volte-face et chercha, à travers les portes en verre qui la séparaient de la salle de bal, à repérer Elise ou Rosalinda, à voir si elles étaient retournées à l’intérieur. Aucune d’elles n’apparut dans son champ de vision.

Maudissant l’obscurité intraitable de la nuit, elle se concentra à nouveau sur le jardin en contrebas.

—	Il me haïrait s’il savait ce que j’avais fait, murmura l’inconnue d’une voix qui se brisa.

Quelques instants de silence suivirent, et Selene se demanda si elle pleurait.

—	J’ai déjà trop de sang sur les mains, poursuivit-elle après un moment. C’est la fin de La Pastora.

Le cœur de Selene battait à tout rompre. Désormais, elle en était certaine	: cette femme, l’informatrice, était bien La Pastora.

—	La Pastora obéit au Reich, siffla l’homme.

—	Je refuse, gémit l’informatrice.

—	Dans ce cas, il mourra, répondit l’Allemand d’un ton sans pitié. Et vous de même.

Des bruits de lutte se firent entendre, suivis par le cliquetis caractéristique d’un pistolet qu’on arme. Selene frissonna en s’imaginant le revolver qui devait être pressé contre le crâne de l’inconnue.

—	Non	! Attendez	! s’écria celle-ci avec désespoir.

Elle émit un son étranglé, comme si son adversaire entourait son cou d’un bras.

—	Je vous en prie	! Je ne peux pas le perdre. J’accepte, je le ferai… Dites-moi qui vous voulez.

—	Jacques Renaud.

Selene pressa une main contre sa bouche pour étouffer une exclamation. Jacques	! Son nom dans la bouche du nazi lui donnait envie de vomir. Que lui voulait donc le Reich	? Et pourquoi	?


—	Il transmet des informations sur les mouvements de nos troupes à de Gaulle, reprit l’homme. Ses contacts à Casablanca sabotent nos communications. Il est grand temps qu’il meure, cet enfoiré du Maquis.

Le Maquis. Selene en avait le vertige. Il s’agissait d’un groupe de résistants français qui avaient échappé à la conscription de Vichy. Nombre d’entre eux se battaient dans les régions montagneuses de la France occupée en petits groupes de guérilla et faisaient leur possible pour dissuader les nazis et les partisans du régime de Vichy qui y sévissaient.

Quant à Jacques… il semblait toujours si composé, si délibérément détaché du conflit. Tout cela n’était donc qu’une ruse	? Elle se souvint des rumeurs qui entouraient Toma Petrea et du commentaire de Henri sur ses tentatives d’échanger des vies pour de l’art. Avait-il fait partie de la Résistance, lui aussi	?

Tout semblait lié, et Jacques avait sans aucun doute son rôle à jouer	; sa participation était peut-être même la vraie raison de sa fuite au Portugal. Son ami, malgré la façade de nonchalance qu’il s’appliquait à maintenir, travaillait pour la Résistance depuis tout ce temps, ici, à Lisbonne… Et maintenant, voilà que les nazis l’avaient pris pour cible. Sa vie était en danger.

Elle attendit que le son de pas qui s’éloignaient lui signale la conclusion de cette entrevue clandestine et se releva sur des jambes tremblantes pour retourner à l’intérieur. Elle devait avertir Jacques au plus vite, avant qu’il ne disparaisse comme Toma et Otto.

Elle traversa la salle de bal d’un pas rapide, et elle était presque parvenue à son but quand Luca l’attrapa par le coude.

—	Selene	? Qu’y a-t-il	? s’inquiéta-t-il en la dévisageant. Tu es si pâle…

—	Je…

La vérité menaçait de l’étouffer, mais elle la força à redescendre dans sa gorge pleine de bile. Elle était peut-être incapable de taire son amour pour Luca, mais elle saurait lui cacher son identité. Ce qui impliquait de ne jamais lui révéler ce qu’elle venait d’apprendre	; bien qu’elle voulût courir à la rescousse de Jacques, elle ne le pouvait pas. Pas encore.


Un départ soudain éveillerait les soupçons, et elle ne pouvait pas se permettre d’attirer l’attention. Et puis, la plupart des invités, dont Elise et Rosalinda, devaient passer la nuit sur la propriété. Tant qu’elles étaient ici, Selene espérait que Jacques serait en sécurité, au moins pour ce soir.

Malgré la peine que cela lui causait, elle se força à le rassurer	:

—	Je vais bien. J’ai attrapé froid sur la terrasse, c’est tout.

Elle pria pour que son sourire ait l’air convaincant et changea le sujet pour l’empêcher de poursuivre ses questions.

—	De quoi voulait te parler André	?

Luca secoua la tête, les sourcils froncés.

—	Je n’ai aucune envie de revivre cette conversation pour l’instant.

—	Je comprends. Moi aussi, il y a des choses que je préférerais oublier, là, tout de suite.

Il lui jeta un coup d’œil, l’air soucieux.

—	Dis-moi	?

—	J’adorerais, murmura-t-elle, sincère. Je voudrais tout te dire, crois-moi. Mais je ne peux pas. Et je ne sais pas si je le pourrai un jour. Est-ce que… est-ce que tu peux l’accepter	?

Les yeux de Luca étaient remplis de questions, mais il se contenta de hocher la tête.

—	Quand tu seras prête, je serai là.

—	Merci.

Elle l’embrassa. Elle aurait voulu se perdre dans le baiser, mais c’était impossible	: Jacques et la peur qu’elle ressentait pour lui occupaient toutes ses pensées. Luca, lui aussi, semblait plus réservé, presque mélancolique, comme si son entretien avec André hantait son esprit également.

Alors qu’ils rejoignaient ensemble la piste de danse, leurs gestes n’étaient qu’une contrefaçon	: assez fluides pour duper les autres, mais dépourvus de l’aisance qu’ils exsudaient plus tôt. Selene devrait patienter encore quelques heures avant de retourner à Lisbonne. Elle ne savait toujours pas qui, d’Elise ou de Rosalinda, était la fameuse Bergère, mais elle se promettait de retrouver Jacques avant La Pastora. En attendant, ce soir, même le réconfort des bras de Luca ne parviendrait pas à apaiser ses craintes.
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Bea serrait contre elle la panière de linge en osier, les paumes moites, le cœur battant à tout rompre. Elle osait à peine respirer tandis que, déguisée en domestique, elle se glissait par l’entrée de service du palácio Caldeira. La nuit d’encre avait voilé son arrivée, et la voiture qu’elle avait empruntée était indiscernable des autres véhicules qui franchissaient le portail de la propriété – elle non plus n’avait pas attiré l’attention.

Sans un bruit, elle se faufila dans un couloir étroit bordé de portes qui menait jusqu’à une cuisine depuis laquelle s’échappaient les murmures du chef et de ses assistantes, plongés dans la préparation de hors-d’œuvre pour les invités de leur employeur. Au son de pas qui descendaient lourdement l’escalier de service, Bea se cacha dans un cellier obscur.

Elle se pressa contre le mur et sortit de sa poche un mouchoir imbibé de chloroforme	; il pourrait endormir quelqu’un en une poignée de secondes, mais elle ne s’en servirait qu’en dernier recours. Les pas se rapprochèrent, et un homme vêtu d’un impeccable uniforme de majordome passa devant elle en donnant des ordres brefs au valet qui le suivait. Bea aperçut l’expression sévère du domestique et attendit, paralysée, mais il ne regarda pas dans sa direction.

Une fois qu’il eut disparu dans la cave à vin avec le valet, elle gravit les escaliers à toute vitesse. Lorsqu’elle arriva au rez-de-chaussée, elle entendit les notes de musique étouffées et le brouhaha de conversations qui émanaient de la salle de bal et se dépêcha de quitter la cage d’escalier pour pénétrer dans un couloir vide. Le risque d’être découverte augmentait chaque seconde.

Elle se laissa guider par la description que lui avait faite Gable du plan de l’étage et ne tarda pas à découvrir le bureau d’André Caldeira. Elle ferma la porte à clé derrière elle, les mains tremblantes, et posa sa corbeille à linge.


D’abord, elle décrocha le téléphone pour vérifier que le micro caché, installé sur la ligne par un autre agent du MI15 depuis l’extérieur, fonctionnait.

—	Test, test, murmura-t-elle dans le combiné avant de raccrocher.

Un instant plus tard, elle reçut une transmission radio sur son récepteur en cristal. L’agent l’avait entendue.

Maintenant que le micro était en marche, Bea pouvait se concentrer sur le bureau de Caldeira. Elle fouilla les tiroirs avec une urgence croissante jusqu’à découvrir son livre de comptes	; lorsqu’elle le compara mentalement aux rapports qu’elle avait mémorisés, elle constata que toutes les transactions correspondaient.

Certes, Caldeira menait ses affaires avec les Alliés comme avec l’Axe, mais les exportations de tungstène relevées restaient largement dans les limites fixées par l’accord luso-germanique. Gable avait raison	: Caldeira n’avait aucune marge d’erreur. Ce n’était pas leur coupable.

Et pourtant, l’instinct de Bea lui soufflait le contraire. Son esprit bourdonnait alors qu’elle parcourait à la hâte le reste de la pièce du regard, analysait les bibliothèques et les tableaux qui décoraient les panneaux d’acajou. Elle manquait de temps. Si Caldeira avait quelque chose à cacher, où le rangerait-il	?

Elle commença par fouiller les étagères, sans résultat. Ensuite, elle traça du bout des doigts le contour des cadres	; sur le côté de l’un des plus grands, elle tomba sur un gond presque imperceptible.

Elle tira, et le tableau bascula sur le côté, révélant un coffre-fort. Le cœur battant, Bea examina la serrure à combinaison. Elle n’avait encore jamais mis en pratique la formation qu’elle avait reçue à la Ferme pour forcer un coffre, et ce n’était pas aujourd’hui qu’elle pouvait se permettre d’échouer. Elle obligea ses mains tremblantes à retrouver leur stabilité et tourna le bouton, l’oreille tendue pour écouter les discrets cliquetis qui indiquaient les points de contact. Une fois qu’elle eut établi le nombre de rouages qui se trouvaient à l’intérieur, elle put réduire le nombre de combinaisons possibles	; plusieurs minutes s’écoulèrent alors qu’elle les testait toutes, les unes après les autres. Son front était couvert de sueur et sa gorge, nouée de peur. Cela faisait déjà bien trop longtemps qu’elle était là.

Enfin, elle tomba sur la bonne. La porte du coffre-fort s’ouvrit dans un soupir, et Bea retint un hoquet de surprise en découvrant l’intérieur. Là, un autre livre de comptes, pratiquement identique au premier. Elle en parcourut frénétiquement les pages. Les chiffres qu’il contenait étaient vastement différents des transactions officielles de Caldeira	: d’après ceux-ci, l’Allemagne recevait bel et bien une part plus importante que celle qui était autorisée. Bien plus importante. Le sang de Bea battait à ses oreilles.

Elle sortit sa micro-caméra de la boîte d’allumettes logée dans la poche de son tablier de domestique et s’empressa de prendre une série de clichés du classeur.

Alors qu’elle le rangeait à nouveau dans le coffre, elle aperçut un autre objet dans un recoin au fond. Elle le leva à la lumière, et son estomac se noua.

C’était une croix de fer, la distinction la plus prestigieuse du Reich. Hitler lui-même remettait cette médaille à ceux qui avaient accompli d’extraordinaires actes de service envers l’Allemagne. Des hommes ‒ Bea frissonna ‒ comme André Caldeira.

Elle avait la tête qui tournait. Caldeira était un loup, et pire encore, il était de mèche avec les nazis. Autre élément inquiétant, il était l’un des conseillers les plus proches de Salazar, ce qui signifiait qu’il pourrait guider le premier ministre, et le Portugal, vers une voie des plus alarmantes. Et s’il essayait d’encourager Salazar à se ranger du côté de l’Axe	? Cette seule pensée était terrifiante.

Bea ravala son inquiétude et prit une dernière photo de la croix avant de refermer le coffre. Le livre de comptes et la médaille étaient toutes les preuves dont elle avait besoin.

Elle ressentait le passage du temps comme une corde qui se refermait lentement autour de son cou. Elle sortit du panier la robe mauve qu’elle avait cachée sous les draps et se dépêcha de changer de tenue. Lorsqu’elle examina son reflet dans le miroir qui jouxtait la porte, elle vit qu’elle était pâle, tremblante.


Elle pourrait tout de même se fondre parmi les autres invités sans attirer l’attention. Après avoir mis en place son masque, elle quitta la pièce.

Une fois qu’elle eut abandonné sa corbeille à linge dans l’escalier de service, Bea se mit en route vers la salle de bal. Sa mission était accomplie, mais son succès ne lui apportait aucune joie	; la vérité qu’elle venait de découvrir était laide et compliquée. C’était exactement ce dont l’avait avertie Gable, ce qu’elle avait dit elle-même vouloir. Le savoir avait un prix. Cela ne changerait pas.

Elle était tellement consumée par ses pensées qu’elle ne remarqua pas l’homme qui l’approchait avant qu’il ne soit trop tard.

—	Senhora, vous venez d’arriver	? demanda-t-il alors qu’elle entrait dans la pièce.

Bea releva les yeux, et son ventre se tordit d’angoisse. Le nouveau venu n’était autre que le majordome qu’elle avait croisé au rez-de-chaussée, sa sévérité masquée par le calme dédaigneux de son rôle public.

—	Oui, répondit-elle.

Elle retint une grimace en entendant le tremblement de sa voix et espéra que le domestique ne le relèverait pas.

Il hocha la tête.

—	Si vous vouliez bien me donner votre nom, je préviendrai le senhor Caldeira de votre arrivée. Il voudra vous saluer en personne.

Elle aurait dû réagir instantanément, mais soudain Bea se rendit compte qu’elle était paralysée, une vraie statue. Il l’avait surprise, et l’espace d’un terrifiant instant, elle se retrouva privée de l’usage de la parole.

Saisie de panique, elle ouvrit la bouche, peinant à rassembler ses mots.

Alors que le majordome plissait les yeux, une silhouette masquée, vêtue comme un cavalier de la Renaissance, apparut aux côtés de la jeune femme.

Il leva son masque, et le cœur de Bea bondit dans sa poitrine. Gable.

—	Gardez vos tactiques d’interrogatoire pour les espions, voulez-vous, Dante	? Cette belle demoiselle est à moi pour la soirée.

Dante pâlit.


—	Mes excuses, senhor Delgado	! Vous savez à quel point la sécurité de sa demeure est importante pour dom André. J’ai reçu des instructions précises, vous comprenez.

Gable se contenta de répondre par un bref signe de tête et entraîna Bea un peu plus loin.

—	Il se prend pour le garde du corps de Caldeira, marmonna-t-il en jetant un regard mauvais au majordome. C’est le pire voyeur de tous les gens présents.

Il la mena jusqu’à la piste de danse.

—	J’ai trouvé ce que nous cherchions, lui murmura-t-elle. J’enverrai un message dès ce soir.

Il était inutile d’en dire plus sur leur mission. Gable acquiesça.

—	Tu trembles, chuchota-t-il.

—	Je vais bien.

—	Ce n’est pas comme tu l’avais imaginé, constata-t-il d’un ton plat.

Bea secoua la tête.

—	Non, mais c’est le travail le plus important que j’aie jamais accompli, et cela vaut toute la peine du monde.

Le regard de l’espion révélait son inquiétude, mais aussi un éclat de désir. Sa main guidait les mouvements de sa partenaire, une torture malgré le réconfort certain qu’elle lui apportait. Il baissa les yeux vers les lèvres de Bea, et elle vit la bataille qui y faisait rage. Une telle proximité ne suffisait qu’à leur faire rêver un peu plus à ce qu’ils ne pouvaient obtenir.

La note finale de la valse flotta dans l’air, et Gable se détourna, brisant l’instant. Il laissa retomber ses mains, mais resta près d’elle.

—	Laisse-moi aller te chercher un verre, proposa-t-il.

Bea acquiesça et entreprit de le suivre avant de pousser une exclamation et de s’arrêter net, les yeux fixés un peu plus loin. Là, parmi les danseurs, se trouvait Selene. Elle portait un masque, comme les autres invités, mais le velours bleu nuit de sa robe était reconnaissable entre mille. Bea l’avait vue dans la chambre d’hôtel de son amie le soir où elle lui avait raconté sa rencontre inattendue avec Pete.

Ce qui voulait dire que… c’était ça, le monde secret, étincelant de diamants, que Selene habitait depuis quelques mois. Sa présence ici était-elle liée à sa propre mission	? Bea n’était pas surprise qu’on lui ait confié une tâche comportant des événements de ce genre étant donné la beauté et l’aisance de son amie. Ce qui était étonnant, par contre, c’était l’adoration qu’elle lisait sur le visage de Selene, dont les yeux ne quittaient pas son partenaire, grand, les épaules larges ‒ un homme qui paraissait familier à Bea, même avec un masque. Elle eut un haut-le-cœur. Elle avait étudié cet homme sous tous les angles grâce aux photos du COS. Selene tournoyait entre les bras d’André Caldeira.

Gable suivit son regard et fronça les sourcils.

—	Attention, l’avertit-il dans un murmure. Si tu es surprise de voir Selene Delmont ici, ne le montre pas.

Il fallut une minute à Bea pour retrouver une expression plus neutre.

—	Comment…

Sa voix s’éteignit. Elle s’apprêtait à demander comment il la connaissait, mais se retint de justesse. Bien sûr qu’il la connaissait. Selene faisait partie de la vie de Bea, et Gable avait fait ses recherches lorsqu’ils avaient commencé à travailler ensemble. La vraie question, c’était	: Gable en savait-il plus sur Selene ‒ et sur la raison de sa présence ‒ que Bea elle-même	?

—	Mais… elle est avec André Caldeira	!

Gable secoua la tête.

—	Non, c’est son frère jumeau, Luca. Selene est sa maîtresse.

La salle entière sembla basculer, et Bea peina à retrouver son équilibre après cette révélation qui avait décimé toutes ses pensées. Selene était l’amante de Luca Caldeira. Et Luca était le frère d’André, un traître nazi. Son estomac se retourna, et elle déglutit avec force.

—	Je… je ne savais pas.

Le regard perçant de Gable voyait tout. Il détecta l’inquiétude de la jeune femme en quelques secondes et posa une main sur son coude pour la soutenir.

—	N’interfère pas, lui ordonna-t-il d’une voix dure. Il y a plus de choses en jeu que tu ne l’imagines.

Il en savait donc bel et bien plus sur Selene qu’il ne pouvait le dire. La frustration qui bouillait en Bea était usurpée par le souci qu’elle se faisait pour son amie. Elle puisa dans la moindre once de force qui lui restait pour feindre la nonchalance, craignant d’en avoir déjà trop dit par sa réaction.

—	Non, bien sûr. J’ignorais qu’André avait un frère jumeau, c’est tout.

Elle s’efforça de reprendre une expression neutre, avant de remarquer que Gable regardait déjà ailleurs.

Ses yeux étaient fixés sur Dante, qui observait Bea depuis l’autre côté de la pièce. Elle frissonna.

Soudain, Gable sourit et lui prit le bras. Rafael Delgado était de retour.

—	Viens, ma chérie. Allons prendre l’air.

Bea se laissa guider jusqu’à la terrasse, puis dans le jardin. Une fois qu’ils l’eurent atteint, Gable accéléra le pas.

—	Je ne fais pas confiance à Dante. Je dois retourner à la soirée	; si quelqu’un me pose la question, je dirai que tu t’es sentie mal et que tu es rentrée. Retourne à Lisbonne et mets le colis en sécurité.

—	D’accord.

Elle savait qu’il voulait parler de la micro-caméra cachée dans le décolleté de sa robe et qui renfermait les preuves dont ils auraient besoin pour faire arrêter André Caldeira.

—	Mon chauffeur va te ramener. Il reviendra me chercher demain, ajouta Gable.

Bea acquiesça, mais l’agent retint sa main avant qu’elle ne s’installe dans le véhicule. Il l’attira à lui jusqu’à frôler son oreille de ses lèvres.

—	Oublie ce que tu as vu ce soir, murmura-t-il. Oublie qui tu as vu. Pour son bien autant que le tien.

Il la lâcha abruptement et disparut, avalé par la nuit.

Tandis que la voiture s’avançait sur la route obscure, Bea se tourna vers le palácio illuminé, inquiète. Selene était à l’intérieur, une agnelle parmi les loups. Quelle que soit la mission de son amie, la découverte de Bea avait tout changé. Selene ne savait pas à quel point son association avec Luca Caldeira et son frère était dangereuse. Et ce n’était pas simplement qu’elle les connaissait	; non, Bea l’avait vu sur son visage, ce soir. Selene était amoureuse de Luca. Et s’il était impliqué dans les manigances d’André	? Ou pire, s’il était un nazi lui-même	?

La vie de Selene était peut-être en danger, et Bea devait trouver un moyen de l’avertir.




31

Selene s’empressa de se rhabiller dans l’obscurité avant de quitter la chambre de Luca sur la pointe des pieds pour traverser la demeure encore endormie. Le palácio était silencieux, à cette heure-ci, et elle n’entendait que les bruits étouffés qui provenaient de l’étage en dessous ‒ le cliquetis de casseroles dans la cuisine alors que les domestiques préparaient un petit-déjeuner pour les invités qui étaient restés après le bal. Le reste de la maisonnée ne tarderait pas à se réveiller, et Selene devait être retournée à Lisbonne d’ici là. Il fallait qu’elle retrouve Jacques avant que quiconque, surtout Elise et Rosalinda, ne quitte la propriété.

Elle se glissa par une porte de service et se dirigea vers le garage pour convaincre l’un des chauffeurs d’André de la ramener en ville.

—	Je ne voulais pas déranger senhor Caldeira, mais j’ai un rendez-vous ce matin que je ne saurais manquer, expliqua-t-elle en grimpant à l’arrière d’une Mercedes.

Comme elle l’espérait, le chauffeur se contenta de hocher la tête et démarra le moteur.

Lorsque la voiture franchit le portail, Selene leva les yeux vers la fenêtre encore assombrie de Luca, regrettant de ne pas être entre ses bras. Après le bal, ils avaient fait l’amour lentement, avec une tendresse douce et intime, mais leurs caresses contenaient aussi une note de tristesse. L’inquiétude qu’elle ressentait pour Jacques la hantait comme une ombre, et l’avait empêchée de s’abandonner complètement, puis de dormir. Luca, lui aussi, était troublé ‒ il n’avait cessé de remuer dans son sommeil alors que Selene, éveillée, étendue près de lui, attendait l’aube.

Elle détestait le quitter ainsi sans lui dire au revoir, mais le mot qu’elle avait laissé sur sa table de chevet devrait suffire. Elle s’était montrée aussi brève que possible, expliquant seulement qu’elle devait retourner à Lisbonne au plus vite mais que tout allait bien.


Elle pria intérieurement la voiture d’accélérer à travers la brume d’un gris ardoise. Si Jacques se retrouvait blessé, ou pire, elle ne se le pardonnerait jamais. Les disparitions de Toma Petra et Otto Schafer étaient des pertes tragiques qui l’avaient profondément affectée, mais elle ne les avait jamais connus. Jacques, lui, était un ami, et son destin reposait désormais entre ses mains. Elle n’avait encore jamais ressenti une telle responsabilité, aussi terrifiante, envers une personne à laquelle elle tenait autant.

L’heure qu’il lui fallut pour arriver fut atrocement éprouvante, et lorsqu’elle frappa enfin à la porte de l’appartement du Français, la peau de Selene était humide de sueur. Son coup resta sans réponse. Elle recommença, plus fort, et n’osa à nouveau respirer qu’une fois qu’elle entendit des pas. La porte resta fermée jusqu’à ce qu’elle murmure	:

—	Jacques	? C’est moi, Selene	!

—	Dieu merci	! s’exclama-t-il d’une voix étouffée.

Il lui ouvrit et apparut devant elle, vêtu d’un smoking impeccable, en pantoufles, mais le visage pâle et les yeux cernés. On aurait dit qu’il n’avait pas dormi.

—	Que se passe-t-il	? Tu m’as fait peur, à débarquer à cette heure indue…

Selene se précipita dans l’appartement. Deux coupes vides et une bouteille de champagne étaient posées sur une table dans le salon, restes du réveillon	; elle s’empressa de rejoindre la fenêtre et observa la rue en contrebas. Elle était vide	; personne ne l’avait suivie. Soulagée, elle se tourna à nouveau vers Jacques, qui semblait troublé.

—	Parle moins fort, murmura-t-elle. On ne sait jamais qui peut être à l’écoute.

Son ami s’assit.

—	Ma chérie, je t’en prie. Je ne comprends pas…

—	Je suis venue te prévenir, commença Selene.

Elle se pencha pour regarder sous le canapé, à la recherche d’indices qui révéleraient la présence d’un micro. Si les nazis en avaient après Jacques, il était possible qu’ils aient installé des appareils d’écoute chez lui. Elle continua à fouiller les tiroirs et les armoires tout en l’informant précipitamment	:


—	Les nazis t’ont pris pour cible. Quelqu’un est là, à Lisbonne, pour te tuer.

—	Enfin, ma chérie, ne sois pas ridicule.

Jacques voulut se servir un verre de champagne, et soupira quand il s’avéra que la bouteille était vide. Il la reposa sans un bruit, son expression indéchiffrable.

—	Herr Stellmacher n’a jamais apprécié mon art, c’est vrai, mais…

—	Ce n’est pas une blague, insista Selene d’un ton suppliant. Tu dois quitter Lisbonne le plus vite possible.

Jacques s’apprêtait visiblement à protester lorsqu’une voix s’éleva depuis sa chambre.

—	Elle a raison, mon cœur. Je te le répète depuis des jours.

Selene jeta un coup d’œil vers la porte et aperçut Henri, encore plus pâle que Jacques, debout dans l’encadrement. Elle fut frappée par un éclair d’illumination. Bien qu’elle n’ait jamais rencontré ce genre de relation ‒ du moins, pas qu’elle en fût consciente ‒, elle était au courant qu’elles existaient, même si certains s’obstinaient à prétendre que non. Après tous les moments qu’elle avait passés en compagnie de Jacques et de Henri, témoin du comportement tendre et joueur qu’ils avaient l’un avec l’autre, elle se demandait désormais comment elle avait pu être aussi aveugle. Comment n’avait-elle pas réalisé la profondeur de leur amour	? Il était si naturel, si intrinsèque, qu’elle ne pouvait plus soudain les imaginer autrement qu’ensemble.

Elle fit un signe de tête à Henri et serra fort la main de Jacques pour lui assurer qu’elle protégerait son secret comme elle s’apprêtait à lui demander de protéger le sien.

—	Henri, je suis si heureuse que tu sois là	! Aide-moi à le convaincre, je t’en prie. Il faut qu’il s’en aille. Sinon, il sera tué comme Toma, ou kidnappé et emmené dans un camp de concentration.

—	J’essaie, répondit Henri d’une voix tendue. Il refuse d’entendre raison.

Jacques lui lança un regard d’avertissement.

—	Henri…


—	Tout va bien, Jacques, le rassura Selene. Ce n’est pas la peine de me mentir. Je sais que tu fais partie du Maquis.

Son ami la dévisagea un long moment, avant de murmurer	:

—	Comment se fait-il que…

—	Moi aussi, je vous ai menti. Sur mon identité et la raison de ma venue. Il arrive que je reçoive des informations importantes. Écoute-moi, s’il te plaît.

Selene se creusa la tête, réfléchissant à ce qu’elle pouvait leur révéler sans faire complètement sauter sa couverture.

—	Je ne suis pas qu’une simple secrétaire.

Elle le regarda dans les yeux, priant pour qu’il comprenne ce qu’elle ne pouvait pas dire, et un long moment s’écoula alors qu’il l’examinait en retour. Enfin, il hocha la tête.

—	Et moi, je ne suis pas qu’un simple artiste, répondit-il en pressant une main contre la joue de la jeune femme.

Il poussa un profond soupir et se releva.

—	Je sais que l’on me chasse. Je le sais depuis des jours. Mais ça ne change rien	: nous avons tous les deux notre rôle à jouer, n’est-ce pas	? Et comme tu le sais aussi bien que moi, nous ne pouvons pas abandonner ceux qui comptent sur nous à Lisbonne.

Henri vint se placer près de lui.

—	Quelle aide pourras-tu leur apporter quand tu seras mort	? Je peux m’occuper de poursuivre notre travail…

—	Non. Je ne gâcherai pas le temps qu’il me reste. Nous avons encore trop de choses à faire, et je refuse de te quitter.

—	Nous nous sommes promis que nous le ferions pourtant, si la situation le demandait. Tu te souviens	?

La voix de Henri était douce, peinée mais ferme. Il hésita, avant de sortir de sa poche un morceau de papier.

—	Je… j’ai contacté quelqu’un qui peut nous aider. J’attendais de te le dire, en espérant que je pourrais t’amener jusqu’aux hangars du port sans te dire pourquoi, et…

—	Le port	? répéta Selene, une vague de peur grandissant en elle. Qui as-tu contacté, Henri	?

Le ton de sa voix parut le surprendre, mais il répondit	:


—	On l’appelle La Pastora. La semaine dernière, je lui ai fait passer un mot via La Cozinha, et j’ai reçu ceci en retour. Quelqu’un l’avait glissé sous notre porte, ce matin.

Il tendit la note à Selene, qui s’en empara de ses mains tremblantes.

Je peux vous aider, y était-il écrit. Rejoignez-moi aux hangars du port ce soir. Dix heures.

—	Bon sang	! jura Selene en froissant le papier.

Comment La Pastora avait-elle réussi à contacter Jacques aussi vite	? L’homme avec qui elle s’était entretenue dans le jardin avait-il déposé le message lui-même	? Ou quelqu’un d’autre travaillait-il avec la Bergère	? Peu importait	; Selene était arrivée à temps, avant que Jacques ne puisse commettre une erreur fatale.

—	C’est un piège, expliqua-t-elle. Cette femme attire les réfugiés avec ses promesses de liberté, mais en réalité, elle les livre aux nazis. C’est elle qui est responsable de la mort de Toma et de la disparition d’Otto.

Jacques prit une brusque inspiration, et Henri se rapprocha encore de lui.

—	Qui est-elle	?

—	Si je t’accompagne ce soir à ton rendez-vous au port, nous pourrons découvrir son identité et mettre un terme à ses machinations.

Elle s’en voulait de l’utiliser comme appât pour attirer La Pastora, mais quel autre choix lui restait-il	? Jacques était à court de temps, et d’autres aussi. Les nazis ne cesseraient jamais d’assassiner ni de kidnapper des innocents grâce à la Bergère, forcée de leur obéir. Selene saisit la main de son ami.

—	Je peux m’arranger pour te faire sortir de Lisbonne… Mais j’aurais d’abord besoin de ton aide pour capturer La Pastora.

Il hocha la tête.

—	Très bien. Nous allons lui tendre notre propre piège.

Selene se leva.

—	Viens seul. Et ne quitte pas ton appartement d’ici là	; reste hors de vue des fenêtres, n’ouvre la porte à personne. Ne fais confiance à personne.

—	Et ensuite, tu le sortiras d’ici	?

Les yeux de Henri étaient suppliants.


—	Promis, lui assura Selene.

Jacques les regarda tour à tour, l’air résigné.

—	Bon sang	! J’accepte seulement parce que c’est vous.

—	Tout ira bien. J’irai bien, lui promit doucement Henri.

Selene se tourna vers la porte.

—	Je mettrai en place en plan pour ta fuite. Il me faudra seulement un jour ou deux.

—	Fais au plus vite, je t’en prie.

La peur de Henri se lisait sur son visage.

—	À ce soir, conclut Selene en leur envoyant un baiser.

Une fois à l’extérieur, le bruit de ses pas dans les rues brumeuses lui parut discordant, et elle se dépêcha de retourner à l’hôtel tout en réfléchissant à son plan. D’abord, elle devait transmettre un message radio à Marguerite	; elle seule pourrait se procurer de vrais papiers et un visa pour Jacques. Le fait qu’il soit un membre du Maquis l’aiderait à la convaincre. Et ce soir, Marguerite obtiendrait enfin ce qu’elle voulait	: La Pastora serait entre leurs mains. La peur enroulait ses griffes pointues autour de la gorge de Selene, qui s’efforça de la changer en détermination. L’échec n’était pas une option.
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Bea jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, frissonnante dans l’épais brouillard. Elle releva le col de son manteau pour contrer le froid matinal et pressa le pas jusqu’au bureau. La sensation de malaise persistante qu’elle ressentait était de retour, la faute aux frères Caldeira. Elle était rentrée du bal masqué, consumée d’inquiétude pour Selene.

Au bout d’une nuit sans sommeil, elle avait frappé à la porte de son amie avant l’aube en espérant pouvoir la mettre en garde contre Luca et sa famille, mais Selene n’était pas là. Bea aurait voulu patienter jusqu’à son retour, mais elle n’avait pas le temps.

Après avoir reçu son message, la veille, le colonel Fitzgerald avait accepté de les rejoindre au CID, Gable et elle, pour deviser d’un plan concernant l’arrestation d’André. Elle ne pouvait pas le faire attendre	; mettre fin aux affaires malhonnêtes d’André avec les nazis prenait le pas sur tout le reste. Peut-être que s’ils l’arrêtaient immédiatement, Selene serait hors de danger… bien que cette pensée ne fût qu’une maigre consolation.

Sa nuque la picota alors qu’elle tournait à l’angle de la Rua de Sant’Ana à Lapa. Plus que deux, et elle aurait atteint le bâtiment de la Légation américaine et les bureaux du CID. Cependant, avec le brouillard qui enveloppait les rues, même une si courte distance semblait impossible à franchir.

Dans l’air lourd, le moindre son était amplifié. Pour chaque pas qu’elle faisait, Bea croyait en entendre un deuxième, derrière elle. N’était-ce qu’un écho, ou quelqu’un la suivait-il	?

Elle déglutit avec difficulté et ralentit volontairement, avant de s’arrêter complètement. Oui, là, léger mais caractéristique… un bruit de pas. Un, deux… Silence.

Elle accéléra, et l’inconnu invisible en fit de même. Cette fois, lorsqu’elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, elle aperçut l’ombre d’une silhouette masculine	; ses traits étaient masqués par le brouillard, mais il était grand et marchait avec détermination, de plus en plus vite. Une sonnette d’alarme se mit à retentir dans le crâne de Bea, qui se glissa dans une allée étroite ‒ elle y découvrit une petite porte, qui, par chance, n’était pas fermée à clé, et entra dans l’arrière-cuisine d’une pâtisserie.

Le propriétaire des lieux poussa une exclamation de surprise, mais Bea laissa tomber dans sa main une poignée de pièces avant qu’il n’ait pu prononcer le moindre mot et émergea par la porte d’entrée dans une autre rue. Après une série de détours, elle se réfugia dans la librairie Fábula Perdida	; l’attente fut insoutenable, mais senhor Machado ne lui posa aucune question sur la raison de sa présence. Au bout d’une demi-heure écoulée sans réapparition de son poursuivant, Bea estima qu’elle pouvait repartir en toute sécurité.

Lorsqu’elle arriva aux bureaux du CID, elle avait le souffle court et tremblait de tout son corps. Le colonel l’attendait dans le COS, et se leva brusquement, alarmé, en voyant sa détresse.

—	J’ai été suivie, expliqua-t-elle. Quelqu’un m’a prise en filature pendant la plus grande partie de mon trajet. Je n’ai pas réussi à le voir clairement.

L’officier fronça les sourcils.

—	Est-ce qu’il vous a vue entrer dans le bâtiment	?

—	Non, répondit-elle en secouant la tête. Je l’ai perdu il y a quelques rues.

Fitzgerald planta les mains sur son bureau.

—	Vous en êtes sûre	?

—	Oui, monsieur.

Bea prit une profonde inspiration pour se calmer un peu. Elle aurait voulu croire qu’elle était en sécurité dans les confins du COS, mais sa formation lui indiquait le contraire. Elle avait peut-être perdu son poursuivant pour aujourd’hui, mais il reviendrait, cela ne laissait aucun doute.

—	Réfléchissez bien, Miss Sullivan. Est-ce que quelqu’un a pu vous voir fouiller le bureau de Caldeira, hier soir	? L’un des invités aurait-il pu vous repérer, vous ou Gable, à Casablanca	? Ou bien ici, à Lisbonne	?

—	Non, mais…


Elle fut soudain atteinte par une prise de conscience affreuse, avec une telle force que ses genoux faillirent lâcher. Pete Dawson.

—	J’ai croisé quelqu’un que je connaissais, l’autre jour. Un soldat américain. Il s’apprêtait à retourner aux États-Unis. Il m’a reconnue et m’a appelée par mon vrai nom…

Les joues du colonel avaient viré au violet.

—	Quand ça	?

Bea se laissa tomber sur la chaise la plus proche.

—	Il y a quelques jours.

—	Et vous attendez maintenant pour m’en parler	? rugit-il en frappant le bureau du poing.

—	Il devait partir le lendemain matin, et il m’a promis qu’il ne dirait à personne où j’étais, ni même qu’il m’avait vue…

Sa voix s’éteignit. En vérité, elle-même s’était inquiétée du fait que Pete ait pu accidentellement révéler son identité	; mais si elle l’avouait au colonel, elle serait forcée d’abandonner la mission. Elle avait ignoré ses doutes et les avertissements de sa conscience… Et voilà qu’elle en payait le prix.

—	Je vous croyais trop maligne pour faire quelque chose d’aussi stupide, gronda le colonel. Vous avez mis la mission entière en danger	! Vous devrez être assignée ailleurs. Sur-le-champ. Et quitter Lisbonne le plus tôt possible.

Bea le dévisagea, certaine d’avoir mal entendu. Quitter la ville	? Gable	? Selene	? C’était impensable.

—	Non. Je suis sûre que ce n’est pas nécessaire…

Le colonel soupira.

—	Vous n’avez pas votre mot à dire, Miss Sullivan. Retournez à votre hôtel et restez-y. Ne parlez à personne, ne quittez plus votre chambre. Je vous contacterai plus tard avec de nouvelles instructions.

Frénétiquement, Bea chercha une raison qui l’obligerait à la laisser rester.

—	Et mon poste au CID	? Je ne vais pas abandonner ma position, tout de même	!

—	Vous ne me laissez pas le choix, répliqua le colonel d’une voix cassante.

—	Mais… que direz-vous à Miss Milford et aux autres	?


—	Que vous avez été assignée à un autre bureau. Cela arrive.

Le cœur de Bea se serra à la pensée de Nora, de Helen et de Dorothy. Elles seraient si tristes qu’elle parte sans faire d’adieux… Et Selene, alors	? Si Bea disparaissait sans explication, que se passerait-il	? Son amie en serait malade d’inquiétude – ou pire, elle la penserait morte. Bea songea à Gable. À son retour de Sintra, elle ne serait plus là. Le colonel lui expliquerait-il seulement ce qui lui était arrivé	? Elle en doutait.

Elle fit une deuxième tentative, la voix crispée de désespoir.

—	Et André Caldeira	? Ou le Spinnennetz de Gable	?

—	Gable travaillait seul avant votre arrivée, il pourra recommencer. Nous déciderons de la manière de poursuivre l’opération Chaperon rouge quand il sera là. Ces détails sont confidentiels, et vous n’êtes plus autorisée à y avoir accès.

Fitzgerald se laissa tomber lourdement dans une chaise, sa fureur remplacée par une frustration lasse.

—	Nous nous occuperons de Caldeira, mais pas aujourd’hui. Et sans vous.

L’esprit de Bea se brisa en un millier d’éclats impuissants. Non, ce n’était pas possible.

—	Repartez par un autre chemin, lui ordonna le colonel.

Elle essaya de se réorienter dans cet univers défait, mais sa voix n’était guère plus qu’un bourdonnement distant. Il désigna d’un geste une porte, de l’autre côté de la pièce.

—	Passez par là. Le trajet est un peu long, mais vous sortirez par le Jardim de Estrela	; ensuite, prenez un taxi pour rentrer chez vous.

Les pieds de la jeune femme semblaient être cimentés au sol, et il fallut que le colonel l’attrape par le coude pour qu’elle retrouve la faculté de bouger.

—	Je vous ai donné des ordres, Miss Sullivan, déclara-t-il en la guidant jusqu’à la porte. Je m’attends à ce que vous les suiviez. Maintenant.

Elle cligna des yeux, et se retrouva dans un couloir obscur, la porte fermée à double tour dans son dos. Disparus, le COS et le CID, les pièces et les secrets qui avaient composé son monde entier pendant les trois derniers mois. Disparus, ses amies et l’homme par qui elle était inexorablement attirée en dépit de toute logique et de toute loi. Celui dont elle pensait être en train de tomber amoureuse.

Elle était seule. Et ne serait en sécurité nulle part.
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La lune n’était qu’un fin croissant dans le ciel de la nuit alors que Selene et Jacques parcouraient le Cais de Sodré, à la recherche d’une femme cachée sous un voile, le Comte de Monte-Cristo entre les mains. Les silhouettes squelettiques de navires délabrés se détachaient partout autour et les murmures des marins émanaient de l’ombre	; un peu plus loin, les pubs qui parsemaient les hangars tremblaient sous les rires bruyants des soldats en permission.

Selene se pressa contre le mur de l’allée, hors de vue. Elle tenait à la main une mallette dans laquelle se trouvait le transmetteur radio qui lui permettrait de contacter Marguerite. Jacques se tenait trois mètres plus loin, bien visible depuis les hangars, un parfait appât pour attirer La Pastora jusqu’à eux. Ils attendaient la mystérieuse inconnue depuis un quart d’heure déjà, sans succès	; Selene commençait à s’inquiéter du fait qu’elle ne se montre jamais. Avait-elle appris, d’une manière ou d’une autre, que quelqu’un suivait sa piste	? Selene avait fouillé l’appartement de Jacques sans trouver de dispositif d’écoute, mais peut-être qu’elle en avait manqué un	? Et si la Bergère savait qu’on la poursuivait	?

Jacques se tourna vers Selene pour lui murmurer	:

—	Ma petite paonne, je ne crois pas qu’elle vienne.

—	Non, elle est forcément là, insista Selene.

Sa détermination cédait lentement le pas à une angoisse grandissante. Chaque fois qu’elle regardait Jacques, elle voyait son corps sans vie échouer sur la plage d’Estoril, ses yeux exubérants noirs et morts. Non, il ne subirait pas la même fin tragique que Toma Petrea, pas tant qu’elle pourrait l’empêcher.

Elle se risqua à s’approcher de lui un instant	:

—	Souviens-toi, quand nous la trouverons, accepte ses conditions. Fais tout ce qu’elle te demandera	; si je me retrouve obligée de partir, je reviendrai te chercher.

Il hocha la tête.


—	Je n’en doute pas.

Selene jeta un coup d’œil à l’angle de l’allée, vers une section plus calme du port, déserte à l’exception de quelques canots. Le seul son était celui des vagues qui lapaient doucement le mur de soutènement. Selene s’apprêtait à reculer dans sa cachette lorsqu’elle perçut un mouvement parmi les ombres, au bord de l’eau.

C’était elle. La Pastora, le visage dissimulé derrière un voile. Selene s’accroupit derrière une lourde caisse et la regarda soulever la bâche qui couvrait l’un des canots tout en faisant signe au couple qui l’accompagnait de grimper en dessous.

—	Restez cachés, leur ordonna-t-elle. À l’aube, quelqu’un viendra vous emmener à la rame jusqu’au paquebot USS Assurance. Vous vous cacherez dans la cale.

En quelques secondes, tout était terminé	; une fois la bâche remise en place, le couple était invisible.

—	Vas-y	! chuchota Selene alors que La Pastora se détournait du canot.

Depuis son allée, elle vit Jacques s’approcher. La Pastora fit un pas en arrière en le voyant, comme pour se préparer à fuir.

—	Ne partez pas, s’il vous plaît	! la retint Jacques dans un murmure. Vous êtes La Pastora, n’est-ce pas	? Mon nom est Jacques Renaud. J’ai bien reçu votre message.

La Pastora l’examina un moment.

—	Jacques Renaud… Oui, je vois. Vous êtes l’un des favoris du général de Gaulle, c’est bien ça	?

—	Qu’est-ce que ça change	?

—	Qu’avez-vous à m’offrir	? répliqua-t-elle.

Selene écoutait avec attention dans l’espoir d’identifier la voix de l’inconnue comme étant celle d’Elise ou de Rosalinda, mais son ton bas rendait la tâche impossible. Elle eut soudain un mauvais pressentiment glacial, et elle baissa la main jusqu’à son Colt 1908, ses doigts tremblants plus fermes une fois qu’ils furent enroulés autour du métal. Elle tuerait cette femme si elle le devait, si c’était sa vie contre celle de Jacques. Elle refusait de sacrifier son ami.

—	J’ai de l’argent, répondit Jacques.

—	Dites-moi, Jacques. Est-ce que ça en valait la peine, de risquer votre vie pour celles des autres	?


—	Chaque vie que j’ai contribué à sauver, chaque plan nazi que j’ai saboté… cela valait toutes les peines du monde.

La voix du Français était ferme, assurée.

La Pastora hocha lentement la tête.

—	Venez avec moi.

Elle le guida jusqu’au canot où étaient déjà cachés les deux autres et lui donna les mêmes instructions qu’à eux.

Une fois qu’elle eut à nouveau replacé la bâche, La Pastora remonta le quai d’un pas vif jusqu’à la Praça do Duque da Terceira. Selene jeta un regard soucieux au canot, réticente à l’idée d’abandonner Jacques	; cependant, il était en sécurité pour l’instant, et elle ne pouvait pas se permettre de perdre l’informatrice.

Elle la suivit donc jusqu’au Jardim Roque Gameiro, que la Bergère se contenta de traverser avant de ressortir dans la rue pour se faufiler à travers les allées, sur des trottoirs déserts.

Elle avançait à pas légers, d’une discrétion vulpine, et Selene la flanquait de près, poussée par l’adrénaline. Une fois seulement, quand l’informatrice s’arrêta soudain pour scruter la rue derrière elle, elle dut se cacher derrière une cabine téléphonique.

Plusieurs longues secondes s’écoulèrent. Selene retenait son souffle, son cœur comme un oiseau affolé qui se débattait dans sa poitrine. Et si elle avait été repérée	? Mais non	; satisfaite de trouver la rue vide, l’inconnue reprit son chemin.

Enfin, La Pastora ralentit en atteignant la Rua Garrett, dans le quartier du Chiado. Selene se réfugia sous l’auvent d’une farmácia de l’autre côté de la rue alors que sa cible plongeait dans une impasse obscure le long d’un immeuble austère.

Selene attendit, et dut retenir une exclamation lorsqu’un visage apparut soudain à la lumière des lampadaires. Rosalinda	! Elle la reconnut immédiatement. La Pastora était donc Rosalinda… Selene s’appuya contre la vitrine de la farmácia, son sang glacé dans ses veines.

Rosalinda. Des trois femmes qu’elle s’était efforcée d’approcher, Rosalinda avait été la seule à s’être montrée sincèrement gentille. La seule à lui avoir semblé authentique. Celle à qui Selene aurait voulu faire confiance.


Rosalinda sortit de l’impasse et disparut dans l’immeuble avec une grâce naturelle, ne laissant aucune trace de La Pastora dans l’encre de minuit.

Selene contempla les portes du bâtiment. Elle aurait voulu pouvoir effacer la nuit entière.

La conversation qu’elle avait surprise la veille, dans le jardin d’André, lui revint soudain. Vous m’aviez promis qu’il serait en sécurité, avait dit La Pastora alors qu’elle suppliait cet horrible nazi d’épargner la vie d’un prisonnier… Peu importait son identité, ou ce qu’il signifiait pour elle	; Rosalinda avait obéi aux ordres du Reich, tout ça pour le bien d’une seule âme.

Même si on lui avait forcé la main, elle n’en restait pas moins une meurtrière.

L’estomac de Selene se tordit. Elle pénétra dans l’impasse où se trouvait Rosalinda encore quelques minutes plus tôt et ouvrit la mallette qui contenait son transmetteur. Elle n’avait plus le temps. Elle tapa un message en morse à Marguerite, déguisant ses mots pour qu’ils n’aient l’air que d’un simple commentaire sur la météo. Leur vrai sens serait clair pour Marguerite	: Rosalinda Bianchi est La Pastora. Elle est dans son appartement	: 23 rue Garrett. Arrêtez-la.

Elle était déjà de retour au Cais de Sodré lorsqu’elle reçut la réponse de l’agente sur son récepteur en cristal. Sommes en route.

Selene repoussa toute pensée de Rosalinda de son esprit et entreprit d’aller libérer Jacques et les deux autres réfugiés de leur cachette dans le canot. L’Italienne avait voulu condamner à mort son ami et deux autres innocents	; il n’y avait pas d’absolution pour ce genre de péché.

—	Ne revenez pas, avertit-elle le couple. La Pastora n’est pas de votre côté. Vous devrez trouver un autre moyen de fuir, je suis désolée.

Elle aurait voulu pouvoir en faire plus pour eux. Au moins, elle leur avait permis de survivre un jour de plus. Tandis qu’ils s’éloignaient à la hâte, elle se tourna vers Jacques.

—	Rentre chez toi et fais tes adieux à Henri. N’emporte que le strict nécessaire	; tu as encore une heure, tout au plus, avant que je ne revienne te chercher. Je t’emmènerai jusqu’à une cachette où tu seras en sécurité, et tu y resteras jusqu’à ce qu’on puisse te conduire à l’aéroport.

Jacques la regarda, l’air morose.

—	Et ensuite	?

—	Il y a un vol de la BOAC demain midi. Tu seras à bord.

—	Et si je refuse	? demanda-t-il doucement.

—	Même sans La Pastora, les nazis ne te lâcheront pas, répondit Selene en plaçant une main sur son torse, une supplication silencieuse. Je t’en prie, Jacques. Pars… Pour Henri. Allez-vous-en, tous les deux. Vous en avez assez fait.

Il secoua la tête, un sourire triste aux lèvres.

—	Ma chérie, tu ne le sais donc pas	? Dans cette guerre, rien ne sera jamais assez.

Il partit à son tour, et quelques secondes plus tard, il avait disparu dans la nuit, le brouillard masquant sa fuite. Elle avait peur pour lui et voulait le savoir à l’abri le plus tôt possible. Ses derniers mots pesaient à son esprit	; sa mission était presque terminée, mais plutôt que de ressentir de la satisfaction, elle n’éprouvait qu’un regret mordant et de la tristesse pour ceux qu’elle n’avait pas pu sauver. Ce qu’elle avait accompli ce soir n’était pas assez. Elle devait en faire plus, elle le comprenait désormais.

Comme elle avait manqué d’expérience à son arrivée au Portugal, la tête remplie d’images d’une vie plus libre, plus vaste, qui lui permettrait enfin d’échapper à son passé… Mais cette guerre était exténuante, et plus cruelle encore qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. L’enjeu n’était rien de moins que la justice, et ce n’était pas une bataille qui avait pris fin grâce à ses actions de ce soir	; pour elle, le combat ne finirait peut-être jamais, peu importe le prix qu’elle devrait payer.
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Alors qu’elle jetait un coup d’œil par la fenêtre, une sensation d’angoisse glaciale, serpentine, saisit Bea à la gorge, et elle frissonna. Il était plus d’une heure du matin, et elle avait passé la plus grande partie de la nuit à faire le guet depuis sa chambre d’hôtel plongée dans le noir, incapable de dormir. Pas une âme n’avait traversé la rue depuis des heures, et pourtant elle sentait une présence, tapie dans l’ombre, à l’attendre.

Elle avait suivi les ordres du colonel et avait rejoint l’hôtel Amizade sans adresser la parole à qui que ce soit d’autre que le chauffeur du taxi	; par précaution, elle lui avait demandé de prendre un chemin particulièrement sinueux, au cas où quelqu’un la suivrait. Aucune de ces mesures n’avait suffi à soulager son angoisse.

Elle resserra ses doigts autour de son crayon, dans lequel était cachée une fine dague. Un coup rapide à la jugulaire, se répéta-t-elle. Comme on le lui avait enseigné lors de sa formation, même si elle ne se doutait pas alors en avoir un jour l’usage.

De l’autre côté de la rue, dans l’allée, l’ombre d’un mouvement attira son attention. Le temps de ciller, et il n’y avait plus rien	; mais lorsqu’elle se détourna de la fenêtre, elle aperçut une silhouette dans sa chambre.

Elle bondit en avant, prête à se battre, avant d’entendre le murmure d’une voix familière	:

—	C’est moi	!

—	Gable, souffla Bea, soulagée mais inquiète.

Il n’aurait pas dû venir.

L’agent bougea sans un bruit, examinant la pièce et la rue en contrebas avec une précision chirurgicale.

—	Ne reste pas près de la fenêtre. Ce serait trop facile de te voir depuis l’extérieur.

—	Qu’est-ce que tu fais ici	?

—	Je n’ai aucune intention de partir, répondit-il d’un ton sec.


Autrement dit… il pensait toujours qu’elle était incapable de se débrouiller seule, après tout ce qu’ils avaient traversé.

—	Je n’ai pas besoin d’un chien de garde.

Gable ignora sa remarque et poursuivit	:

—	Le colonel n’aurait jamais dû te renvoyer à l’hôtel. Tu as de la chance de ne pas être déjà morte.

—	Je suis surprise qu’il t’ait dit où j’étais.

—	Il ne m’a rien dit, répliqua Gable, les yeux toujours fixés sur la rue. Seulement que tu as été démasquée et qu’on t’avait assignée ailleurs. C’est tout. Je suis venu aussi vite que j’ai pu	; je ne pensais pas qu’il soit possible que tu sois encore là, mais je devais…

Sa voix s’éteignit, mais Bea comprit ce qu’il ne disait pas.

—	Tu es venu parce que tu voulais me voir, compléta-t-elle en faisant un pas vers lui. Admets-le.

Elle voulut attraper sa main, mais Gable recula, soudain furieux.

—	Démasquée	! Mierda	! Comment as-tu pu te laisser compromettre	?

Bea se raidit. Évidemment, l’accuser était infiniment plus simple pour lui que se montrer vulnérable. Eh bien, elle ne comptait pas le laisser s’en tirer aussi facilement.

—	Ce n’était pas ma faute	! Quelqu’un m’a reconnue et a cramé ma couverture…

Gable pressa soudain l’index contre ses lèvres pour lui indiquer de se taire et fit un signe de tête en direction du balcon. Bea écarquilla les yeux, et son cœur se mit à battre la chamade lorsqu’une ombre passa devant la fenêtre. Elle sortit sa lame de son fin étui et s’accroupit derrière la porte de la salle de bain tandis que Gable se cachait sous un rideau.

La poignée de la porte qui menait au balcon se mit à tourner lentement, et une sombre silhouette masculine se glissa dans la pièce. Son visage était obscurci par la nuit, mais un pistolet luisait dans sa main droite, révélé par la lumière d’un lampadaire.

Il fit un pas dans la pièce, puis deux… Et Gable passa à l’attaque, enroulant un fil d’acier autour du cou de l’intrus.

Bea, horrifiée, les regarda lutter ‒ deux anges de jais sous la lune. Gable se cambra contre son adversaire et resserra le câble tout en peinant à rester debout. Bea chargea à son tour depuis la salle de bain, la dague levée, mais l’inconnu se tourna vers elle et l’arracha à ses doigts. La lame tomba sur le sol dans un tintement métallique alors que l’intrus frappait Bea d’un coup violent au thorax. Elle s’effondra à genoux, la gorge saisie de spasmes de douleur.

Tandis qu’elle luttait pour reprendre son souffle, l’homme fit volte-face, et la prise de Gable sur son câble se relâcha. Soudain, c’était lui qui se retrouvait plaqué contre le mur, un pistolet contre sa tempe.

Bea, encore haletante, fouilla son sac à main en tremblant pour en sortir le flacon de chloroforme qu’elle avait gardé depuis le bal masqué.

Elle en versa le contenu sur un mouchoir alors que les deux hommes s’acharnaient sur leurs armes respectives, refusant de céder. Gable détacha une main du câble pour tenter d’écarter le pistolet de son crâne, et sa prise faiblit encore.

Bea devait agir immédiatement. Elle bondit sur l’intrus parderrière, passa un bras autour de son cou et pressa le mouchoir imbibé contre sa bouche.

Il se débattit et rua contre elle, mais elle s’agrippa à lui de toutes ses forces le temps que le chloroforme fasse effet. Juste au moment où ses muscles commençaient à protester, le pistolet glissa enfin entre les doigts de l’attaquant, et Gable le rattrapa alors que celui-ci vacillait. L’agent s’empara de la dague de Bea, qui gisait encore au sol, et la plongea entre les côtes de l’intrus alors qu’ils s’écroulaient tous les deux. L’inconnu tomba en avant, et son sang sombre se répandit sur le plancher.

Gable, à genoux, soutint Bea, qui toussait encore. Sa gorge la brûlait, mais enfin, sa respiration laborieuse reprit un rythme normal.

—	Je vais bien, articula-t-elle d’une voix rauque.

Gable pressa les doigts sur le cou de l’assassin, cherchant son pouls.

—	Il est mort, déclara-t-il.

Lorsqu’il le retourna sur le dos, Bea poussa une exclamation d’horreur.

—	C’est le majordome des Caldeira	! Celui qui m’a arrêtée dans la salle de bal…


—	Dante, confirma Gable d’un ton sombre.

Malgré son corps, comme paralysé, l’esprit de Bea tournait à plein régime.

—	Si André Caldeira a chargé Dante de me suivre, il doit soupçonner que nous sommes sur sa piste. Peut-être qu’il a découvert que j’avais fouillé son bureau	? Pourtant, je n’ai laissé aucune trace…

—	Je savais que Dante se doutait de quelque chose quand il t’a vue au bal masqué. Il a dû en avertir Caldeira.

Gable se pencha et entreprit de fouiller le cadavre. Il retira sa veste pour empêcher le flot de sang qui coulait de la plaie avant d’endommager encore plus les lattes.

—	Et si c’était Dante qui me suivait depuis le début	? s’interrogea Bea à voix haute. Peut-être qu’il était au café le jour où on m’a appelée par mon vrai nom	?

—	C’est possible, oui. Depuis l’arrestation puis l’assassinat de Lacerda, Caldeira sait que Salazar cherche à démasquer le traître, mais il doit se douter aussi que des agents des Alliés sont sur sa piste. Dante était les yeux et les oreilles d’André en ville	; s’il savait que tu possédais un pseudonyme, il a pu se demander si tu étais loyale envers les Alliés ou envers l’Axe.

Bea se mit au travail aux côtés de l’espion	: elle retira le fil d’acier du cou de Dante et entreprit de chercher, sur son cadavre, un élément qui pourrait la rattacher à Gable ou à Caldeira. Elle n’aurait jamais pu s’imaginer dans cette position quelques mois plus tôt, mais pas à pas, elle suivit la liste d’instructions qu’elle avait mémorisée à la Ferme. C’était la première fois qu’elle se retrouvait ainsi face à un corps mort, mais elle était calme et accomplit sans peine les tâches pour lesquelles elle s’était entraînée. Si ç’avait été un dernier test pour évaluer ses capacités, elle l’aurait passé haut la main	; cette réalisation rendit ses mains plus stables.

—	Si André Caldeira veut ma mort, cet incident ne suffira pas à l’arrêter, dit-elle.

—	Non, répondit Gable. En effet.

Il se leva, vérifia que ses mains et sa gorge étaient dépourvues de traces de sang, puis appela la réception depuis le téléphone qui se trouvait sur une table de chevet.


Sa voix était tranquille, mais un peu rauque.

—	Nous aurions besoin d’un agent de ménage. Veuillez envoyer Mateus à la chambre 223, s’il vous plaît.

Il raccrocha et se tourna vers Bea.

—	Fais tes bagages. On s’en va.

Elle acquiesça. Si elle voulait rester en vie, c’était sa seule option. Elle fourra ses habits et affaires de toilette dans une valise tandis que Mateus ‒ un jeune homme dégingandé à peine plus vieux que son frère ‒ apparaissait à la porte, les bras chargés de draps. Près de lui se trouvait un grand chariot à linge dont le panier était assez vaste pour contenir un corps.

—	Vous avez eu un accident, senhor	? demanda-t-il à Gable d’un ton neutre lorsque celui-ci s’écarta pour le laisser entrer.

Le jeune homme contempla le cadavre de Dante d’un air serein, comme si ce genre de «	tâche	» n’avait rien de très extraordinaire.

Gable pressa dans sa main un rouleau de billets, et Mateus les rangea aussitôt dans sa poche.

—	Tu sais quoi faire.

—	Bien sûr. On ne saura jamais qu’il s’est passé quoi que ce soit.

—	Buen niño, approuva Gable en lui donnant une tape dans le dos. Mateus est l’un de nos plus jeunes agents, expliqua-t-il ensuite à Bea.

—	Mais aussi l’un des meilleurs, ajouta fièrement le concerné.

Il entreprit d’enrouler le corps de Dante dans un drap, et Bea parcourut la pièce du regard pour s’assurer qu’elle ne laissait aucune trace. Si Caldeira avait envoyé quelqu’un d’autre à ses trousses, il ne fallait pas qu’ils puissent retrouver sa piste d’ici.

—	Nous devons partir, maintenant, insista Gable, et Bea le suivit en silence jusqu’aux ascenseurs.

Une fois qu’ils furent sortis de l’hôtel par une porte de service, elle lui emboîta le pas, impatiente de mettre autant de distance que possible entre eux et le cadavre de Dante. Ils restèrent dans l’ombre, veillant à éviter les rues les plus peuplées et les mieux éclairées, et progressèrent à un rythme si rapide qu’on aurait dit une course.


—	Ça va être un vrai enfer à régler, cette histoire, marmonna Gable. Le colonel exigera des explications. J’ai violé tous les protocoles…

Bea délibéra, considérant tous les scénarios possibles. Si le colonel apprenait que Gable était responsable de la mort de Dante, que ferait-il	? Il le retirerait de la mission, comme il venait de le faire avec Bea. Et alors, qu’adviendrait-il d’eux	?

—	Dis-lui que c’était moi. Que, quand tu m’as trouvée, Dante était déjà mort. Que je t’ai fait appeler après les faits.

Gable hésita un bref instant, avant d’acquiescer.

—	D’accord.

—	Il a failli te tuer, murmura Bea.

—	Il a échoué.

Elle frissonna. Elle aurait fait n’importe quoi pour le sauver. Si le chloroforme n’avait pas suffi à mettre Dante hors d’état de nuire, elle l’aurait achevé elle-même. Sur le coup, elle en avait eu la certitude absolue.

Cette vie, aussi énigmatique soit-elle, la tenait désormais et ne la laisserait plus partir. Il en était de même pour Gable lui-même	; il était une sombre drogue dont elle ne pouvait se passer.

Elle lui jeta un coup d’œil et ressentit la même attraction magnétique qui surgissait chaque fois qu’il était là.

—	Merci d’être venu. Je suis heureuse de ne pas avoir été seule.

Gable hocha la tête, mais son expression était indéchiffrable dans la pénombre.

—	S’il t’arrivait quoi que ce soit…, commença-t-il avant de soupirer. Tu dois rester en vie.

Elle comprit que c’était l’aveu de ses sentiments le plus direct qu’il s’autoriserait à faire. Elle mourait d’envie de lui prendre la main, mais elle se retint. Ce geste reviendrait à franchir les limites qu’ils s’étaient imposées, et elle ne pouvait s’y résoudre.

—	Et je dois disparaître, se contenta-t-elle donc de répondre.

—	Oui. Une fois chez moi, nous réfléchirons à un plan.

Elle voulut protester, lui rappeler le danger que cela leur ferait courir, à lui ou à leur mission. Cependant, en l’état des choses, elle n’avait nulle part où se cacher	; elle était devenue une fugitive, et Gable était le seul à pouvoir l’aider.
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Selene se trouvait à deux rues de l’hôtel Amizade lorsqu’elle les aperçut	: Bea, accompagnée d’un homme en manteau sombre, qui dévalaient tous deux la rue dans la brume qui commençait à se dissiper. Même si son amie était de dos, Selene reconnaîtrait entre mille ses cheveux de miel et son pantalon. Elle fronça les sourcils en apercevant le profil de son compagnon	: c’était Rafael Delgado, cet homme méprisable qui lui avait brisé le cœur.

Bea lui avait dit avoir juré de ne plus jamais le revoir des semaines plus tôt. Pourquoi, dans ce cas, se retrouvait-elle avec lui en pleine nuit	?

Selene accéléra le pas pour éviter de les perdre de vue. Ils couraient presque. Elle n’appréciait pas la façon dont Rafael semblait guider Bea, comme s’il décidait de leur chemin contre son gré. Quelque chose clochait.

Lorsqu’ils atteignirent l’angle de la rue, ils partirent dans la direction opposée à celle de l’hôtel et s’engagèrent dans une petite allée.

Selene s’arrêta, tendue. Tous ses instincts lui criaient de les suivre	: et si Bea était en danger	?

Elle fit trois pas en avant et se figea à nouveau, poussant un juron à voix basse. Non. Elle ne pouvait pas se permettre de les prendre en filature. Elle n’avait pas le temps. Sa priorité était de mettre Jacques en sécurité, et il fallait le déplacer dans l’heure	; elle détestait devoir s’y résoudre, mais Bea devrait attendre.

Selene se tourna vers l’hôtel, étourdie par l’inquiétude pour ses deux amis, et n’entendit pas qu’on appelait son nom. Ce ne fut qu’en arrivant au pied de l’Amizade qu’elle vit que Luca se tenait devant l’entrée.

Elle se jeta dans ses bras avant qu’il n’ait pu dire un mot, et accueillit avec gratitude la chaleur de son étreinte. Était-il possible qu’elle ne l’ait laissé endormi à Sintra que la veille seulement	? Avec tout ce qui était arrivé depuis, elle avait l’impression que cela faisait une vie. L’affreuse vérité sur Rosalinda, qui guidait des réfugiés jusque dans les pièges des nazis, le danger que courait Jacques, le départ contrariant de Bea avec Rafael… C’était trop.

Selene pressa son visage contre le torse de Luca et inspira profondément son odeur d’épices et de pin. Elle aurait aimé que sa présence suffise à lui faire tout oublier.

—	Je suis désolé de n’être pas venu plus tôt, s’excusa-t-il. J’étais retenu à Sintra avec André.

Il glissa un doigt sous le menton de la jeune femme pour lui relever la tête. Lorsqu’il lut la tristesse que contenaient ses yeux, il sembla encore plus inquiet.

—	J’étais étonné que tu quittes la propriété si vite, hier. Je viens de demander à la réception si tu étais là. Et je constate que j’avais raison de me faire du souci. Que s’est-il passé	?

La joie qu’elle avait ressentie en le voyant fut aussitôt remplacée par une prudence réticente. Bien qu’elle le voulût, elle ne pouvait se livrer à lui.

Elle arrangea ses traits en une façade sereine.

—	Tout va bien. Je t’avais dit que je te ferais savoir quand je pourrais te voir à nouveau.

Luca fronça les sourcils.

—	Je croyais qu’on en avait terminé avec ces règles.

—	Nous… Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Elle plaça une main sur son bras et soupira. C’était tellement plus simple de faire semblant quand il n’y avait pas toutes ces émotions en jeu…

—	J’ai quelque chose d’important à régler. Je dois aller à un certain endroit…

—	Il est 2 heures du matin, Selene. Où pourrais-tu bien devoir te rendre d’urgence	?

Elle réfléchit rapidement à une excuse qui tienne la route	:

—	Je suis revenue pour surveiller mon amie. Elle fréquente un homme qu’elle ferait mieux d’éviter	; j’essaie de l’aider, mais c’est quelque chose dont je dois me charger seule. Ce n’était pas la peine de partir de chez ton frère pour moi… Désolée de t’avoir inquiété.

L’expression de Luca s’adoucit.


—	En vérité, je voulais te voir, oui, mais… ce n’est pas ma seule raison de vouloir m’en aller.

Il plissa le front et soupira avant de continuer	:

—	André et moi nous sommes disputés, hier, après ton départ. Et ça ne s’est pas très bien terminé.

—	À quel propos	?

Luca passa une main dans ses cheveux bouclés.

—	Il m’a demandé de reprendre son poste. De récupérer les opérations minières, tout le reste.

Selene le dévisagea, perplexe.

—	Mais… il sait très bien que tu détestes l’idée de t’occuper des mines	! Pourquoi te demanderait-il une chose pareille	?

—	Il a refusé de m’expliquer, mais je soupçonne qu’il y a un problème.

Après avoir jeté un coup d’œil de chaque côté de la rue pour s’assurer qu’ils étaient seuls, Luca continua dans un murmure	:

—	Il est complètement paranoïaque. Convaincu qu’on le surveille, même qu’on le suit. Apparemment, il est coupable de quelque chose qui ne plairait pas à Salazar… J’ai essayé de le convaincre de me l’avouer, mais il a juré de ne jamais m’en parler. D’après lui, c’est pour me protéger.

Selene fronça les sourcils, inquiète par le comportement étrange d’André.

—	Et	? Que lui as-tu répondu	?

—	J’ai refusé, expliqua Luca, les yeux pleins de douleur. Je ne ferai jamais partie d’une industrie qui alimente la production de munitions allemandes. Je me fiche que les Alliés importent eux aussi du tungstène	; c’est Salazar qui dicte ce qui revient à chacun, et je ne plierai plus face à lui.

—	Que va faire André, alors	?

—	Je ne sais pas. Il m’a dit qu’il espérait que je saurais l’absoudre de ses péchés s’il lui arrivait quoi que ce soit…

La voix de Luca se brisa, et il plissa les lèvres.

—	Ce qu’il me demande est au-dessus de mes forces, mais cela ne m’empêche pas d’être inquiet pour lui.

Selene attrapa ses mains. Elle était soulagée qu’il n’ait pas cédé	; pour autant, elle voyait à quel point sa décision lui avait coûté.


—	Tu as déjà tellement sacrifié… Ce n’est pas juste de la part d’André de te demander une faveur pareille. Il finira par accepter ton choix, laisse-lui seulement un peu de temps…

Luca secoua la tête. Il avait l’air si fatigué, soudain.

—	Je n’en peux plus, Selene. D’abord Salazar, et maintenant mon propre frère… Ils ont tellement d’attentes. Je t’avais promis de t’aider à te procurer l’aide des conseillers pour ta société caritative, mais je dois partir. Il est temps.

Selene acquiesça et le prit dans ses bras.

—	Je sais.

—	Peut-être que, en Amérique, je pourrai en faire plus. Fonder ma propre organisation, pourquoi pas, et aider les immigrants à trouver des logements ou du travail. Créer un endroit où ils se sentiront accueillis.

Quand elle plongea son regard dans le sien, Selene sut qu’il avait besoin qu’on lui confirme que ce futur était possible.

—	Bien sûr. Il me faudra encore quelques jours, mais tu auras ton visa, comme promis.

Luca écarta une mèche de cheveux du front de la jeune femme avant de prendre son visage dans ses mains.

—	Est-ce que tu viendrais avec moi	? Est-ce que tu serais prête à rentrer chez toi, en Amérique	?

Elle n’avait pas réalisé jusqu’à cet instant à quel point elle voulait l’entendre poser cette question. Son cœur en connaissait déjà la réponse, mais elle refusait de lui faire une promesse qu’elle ne pourrait pas tenir. Une espionne était-elle jamais libre de décider de son propre destin	? Son devoir était d’accomplir ses missions ‒ celle-ci, et toutes celles qui suivraient.

Elle entremêla ses doigts aux siens et l’embrassa tendrement. Elle sentait monter en elle la vérité, un phénix libéré des flammes de sa peur. Durant toutes ces années de flirts superficiels, rien ne l’avait préparé à l’ampleur d’une telle émotion	; maintenant que sa mission était achevée, plus rien ne l’entravait, rien ne la poussait plus au déni.

—	Je t’aime, Luca. Je ne pensais pas ressentir un jour cela pour quiconque, mais quand je t’ai rencontré…

Il lui rendit son baiser.


—	Moi aussi, je t’aime.

Les yeux de Selene se remplirent de joie. Elle avait espéré qu’il partage ses sentiments, bien sûr, mais l’entendre l’affirmer à voix haute rendait le tout encore plus réel.

—	Je voudrais t’accompagner, plus que tout au monde. Nous pourrions travailler ensemble, changer les choses pour de vrai…

Elle hésita, sachant que ce qu’elle devait ajouter serait difficile	; cependant, elle avait déjà pris sa décision.

—	Mais ici, il y a des gens qui sont en danger. Des artistes, des écrivains, des musiciens… ceux qui créeront les chefs-d’œuvre de demain. Les sauver, eux et leurs idées… c’est ce qui m’importe le plus au monde. Et je ne peux pas encore quitter Lisbonne. Mon travail…

—	Est important, je sais.

—	S’il y a une solution, un moyen que je parte peu après toi, un moyen pour que nous soyons réunis, je le trouverai.

Le sourire de Luca était tendre, teinté de tristesse.

—	Ne tarde pas trop, murmura-t-il.

Ces mots sonnaient comme un mauvais présage, et Selene se blottit contre lui dans l’air froid de la nuit, s’agrippant à ses épaules alors qu’il l’embrassait profondément. Leurs caresses se firent avides, et la chaleur qui naissait entre leurs corps mit un terme à ses frissons sans parvenir à effacer ses responsabilités.

Elle aurait voulu l’attirer à l’intérieur, laisser ce baiser se changer en un millier d’autres, mais elle se dégagea lentement de son étreinte.

Chaque minute qui passait mettait Jacques en danger. Elle avait déjà risqué trop de temps avec Luca.

—	Je dois partir, murmura-t-elle. Je viendrai à ton appartement une fois que j’aurai le visa. Demain.

Il hocha la tête.

—	Je serai là.

Après un dernier doux baiser d’adieu, elle s’éloigna. Lorsqu’elle jeta un coup d’œil en arrière, Luca se tenait debout, seul, dans le halo d’un lampadaire, et la regardait s’en aller. Le brouillard l’avala, et ce fut soudain comme s’il n’avait jamais été là.
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Dès qu’ils entrèrent chez Gable, Bea et lui se mirent au travail, fouillant le moindre recoin et vérifiant à chaque fenêtre qu’on ne les avait pas suivis.

L’appartement se situait dans l’un des meilleurs quartiers de Lisbonne, et les vastes pièces étaient élégamment meublées, ce qui n’était pas surprenant vu la personnalité publique qu’était Rafael Delgado. Pourtant, l’endroit possédait une qualité presque impersonnelle, comme s’il s’agissait d’un décor plus que d’un véritable foyer.

Une fois qu’ils eurent passé l’appartement entier au peigne fin, Bea s’assit sur le canapé pendant que Gable récupérait un transmetteur radio. Il tapa un message en morse, qu’il expliqua être adressé au colonel.

—	Je ne resterai pas longtemps, déclara Bea. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour réfléchir.

Où pouvait-elle aller	? Ni à l’Amizade, ni aux bureaux du CID…

—	Tu resteras aussi longtemps qu’il le faudra, jusqu’à ce qu’on te trouve une cachette plus sécurisée. Tu n’as pas d’autres options maintenant que ton identité est exposée.

—	Tu n’étais pas censé te retrouver mêlé à tout ça.

—	Mêlé…, répéta Gable en faisant les cent pas, visiblement agité. Je ne pouvais pas t’abandonner. Et si tu avais disparu sans un mot…

Elle attendit qu’il termine sa phrase, qu’il avoue ne pas supporter l’idée qu’elle parte sans qu’il soit au courant, qu’elle l’abandonne, lui. Mais il se contenta de soupirer.

—	Tu ne peux pas te précipiter à mon secours chaque fois que je suis en danger, lui rappela doucement Bea. Je me suis engagée volontairement, et j’en ai accepté toutes les conséquences. Tu contrôles peut-être ton Spinnennetz et tes sous-agents imaginaires, mais moi, je ne me laisserai pas contrôler. Ni par toi, ni par personne.

Elle le regarda alors que ses mots faisaient effet. L’expression de Gable hésitait entre passion et détachement.

—	Je n’ai jamais voulu te contrôler, murmura-t-il. Je voulais seulement veiller à ce que tu sois en sécurité.

—	Ce n’est plus possible. Je connais les risques	; j’en ai conscience depuis Casablanca. Malgré tout, c’est la voie que j’ai choisie.

—	J’aurais aimé que tu fasses un choix différent. J’ai vécu cette vie plus longtemps que toi. Tu ne sais pas encore à quel point elle te changera.

—	Elle m’a déjà changée. Et je ne peux rien y faire.

—	Non, en effet.

La voix de Gable contenait une note de tendresse triste. Il versa à Bea un verre de whisky avant de s’en servir un lui-même. Pendant quelques minutes, ils burent en silence, et Bea fut reconnaissante envers le liquide ambré d’apaiser légèrement ses nerfs à vif.

—	Dis-moi qui t’a exposée, lui demanda Gable.

—	Il ne représente pas une menace. C’est un soldat américain. Nous étions… ensemble. Chez nous, à Boston.

—	Ensemble	?

Bea hocha la tête.

—	Je ne savais pas qui j’étais alors, pas comme je le sais aujourd’hui. Pete Dawson a été le premier homme à s’intéresser à moi. Il était… hors du commun.

Elle continua, raconta à l’espion les responsabilités qu’elle avait assumées à la mort de sa mère et la façon dont la compagnie de Pete s’était avérée un remède bienvenu à sa solitude. Elle lui parla de ses recherches à Lisbonne et du jour où elle l’avait vu à la terrasse du café. Des douzaines d’émotions s’affichèrent sur le visage de Gable tandis qu’il l’écoutait ‒ indignation, jalousie, compassion. Et puis, elle lui parla de sa grossesse, et ses traits se figèrent.

—	Si je n’avais pas perdu le bébé, je ne serais jamais venue ici. Je n’aurais jamais accepté cette mission, expliqua Bea d’une voix tremblante.


La pensée de sa fausse couche lui causait encore une douleur presque physique. Elle supposait que cela durerait toute sa vie.

—	Peut-être que j’aurais épousé Pete, et ç’aurait été une erreur. Pour nous deux. Au moins, maintenant, nous pouvons chacun suivre notre route, sans complications.

—	Donc, vous… vous vous êtes fait vos adieux.

Gable la regarda prudemment, comme s’il attendait sa confirmation.

Elle acquiesça.

—	Cela valait pour le mieux. Ce que nous partagions n’a jamais été de l’amour. Il m’aura fallu Lisbonne pour le comprendre…

Lisbonne, et toi, ajouta-t-elle mentalement.

—	Pour le bébé…, commença Gable à voix basse.

Il s’agenouilla devant elle et lui prit les mains.

—	Je suis désolé, termina-t-il.

—	Merci, murmura Bea, les yeux remplis de larmes.

Elle devait admettre une deuxième vérité, dont elle avait pris conscience au cours des jours passés, après avoir croisé Pete.

—	J’aurais eu une vie très différente s’il était né… Mais j’aime celle que je vis maintenant. Ma vie actuelle, avoua-t-elle en relevant la tête.

Elle croisa le regard de Gable. Par-dessus tout le reste, elle avait besoin qu’il l’entende.

—	Parce qu’elle m’a menée jusqu’à toi.

Elle espérait que sa propre confession le pousse à lui faire la sienne. Elle avait accepté cet arrangement entre eux, cette tentative d’enfouir les sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, elle en avait conscience. Cependant, maintenant que son identité avait été exposée… elle était devenue une cible pour les nazis, elle aussi. Chaque seconde qui s’écoulait pouvait être sa dernière sur Terre, ou avec Gable. Quoi qu’il arrive durant les heures à venir, il devait savoir que ses sentiments n’avaient pas changé.

Son affection pour elle était visible ‒ gravée dans le feu de ses yeux. Pourtant, il se releva, ses mains qui tenaient celles de Bea à peine un instant plus tôt désormais fermées en poings le long de son corps.


Elle aurait voulu le retenir, mais c’était inutile. Il la protégerait jusqu’à son dernier souffle, sans jamais céder à ce qu’il ressentait envers elle. C’était là son paradoxe, et pour Bea, sa malédiction.

À ce moment-là, il reçut une transmission sur sa radio. Il fronça les sourcils.

—	C’est le colonel, dit-il en enfilant son manteau. Il veut me voir au plus vite, dans les bureaux du COS.

—	Est-ce qu’il est furieux que tu m’aies amenée ici	? s’enquit Bea, qui craignait de deviner la réponse.

—	Il n’est pas très content, répondit Gable. Mais il ne me retirera pas de la mission. Il a besoin de moi. Quand Caldeira apprendra la mort de Dante, il sera méfiant	; peut-être qu’il a déjà disparu, même si j’en doute. Il accueille encore quelques invités de son bal masqué, et il ne prendra pas le risque d’attirer leurs soupçons. Je dois découvrir son plan, et ensuite, je déciderai de mes prochaines actions.

—	Comment puis-je t’aider	?

—	Reste ici. Reste cachée. Lorsque Fitzgerald t’aura trouvé une nouvelle planque, je viendrai te chercher. Si tu veux mettre un terme aux machinations d’André Caldeira, c’est la meilleure solution. Laisse-nous nous occuper de lui avant que cela ne tourne encore plus mal.

Bea hocha la tête, mais un nouveau sujet d’inquiétude lui vint.

—	Et son frère	? Luca	?

—	Nous ne savons pas encore exactement à quel point il est impliqué dans les affaires familiales, mais si on ne peut pas faire confiance à André, alors c’est aussi le cas de Luca.

Gable plissa les yeux, et Bea sut qu’il avait deviné la raison de sa question.

—	Tu te fais du souci pour Selene. Je t’ai déjà dit de ne pas interférer. Tu ne sais pas quel rôle elle joue dans tout ça.

Elle acquiesça à nouveau, mais la peur était déjà tapie au creux de son ventre, et son corps fut soudain assailli d’une vague de froid. Et si Selene était avec Luca Caldeira en ce moment même	? Elle fréquentait un homme dangereux, et Bea n’était même pas en position de la mettre en garde.


Gable se dirigea vers la porte avant d’hésiter un instant et de se tourner à nouveau vers la jeune femme.

—	Je n’ai jamais douté du fait que tu pouvais t’en sortir seule, dit-il à voix basse. Ce n’est pas pour ça que je suis venu, ce soir.

—	Pourquoi, alors	? l’interrogea Bea, les yeux plongés dans les siens.

Il secoua la tête, et s’en alla sans un mot de plus.
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—	Renaud est-il en sécurité	? demanda Marguerite dès la seconde où Selene pénétra sa cachette, derrière le Jardim Encantado.

Ce matin, l’agente avait l’air plus tourmentée que d’habitude. Elle était vêtue d’un simple ensemble bleu marine, d’une jupe et d’un chemisier ‒ une tenue étonnamment sobre pour une femme qui portait en général des robes à la mode aux couleurs vives. Ses yeux étaient bordés de cernes, et le cendrier sur la table était rempli d’une douzaine de mégots, en plus de la cigarette allumée qu’elle tenait entre ses lèvres.

Selene s’assit en face d’elle, de l’autre côté de la petite table.

—	Jacques va bien ‒ pour l’instant. Je l’ai laissé au mausolée de Saramago, au Cemitério dos Prazeres il y a quelques heures, comme prévu.

Elle pensa au visage pâle de son ami alors qu’elle l’enfermait dans le tombeau.

—	Vous ne l’y laisserez pas trop longtemps	?

—	Un agent viendra l’y chercher bientôt.

Selene hocha la tête, soulagée.

—	Je serai à l’aéroport de Portela à midi, pour lui faire mes adieux.

Marguerite fronça les sourcils, avant de soupirer lorsqu’elle vit l’expression déterminée de sa subalterne.

—	Ce n’est pas très sage, mais tu ne me demandes pas mon avis.

—	Non, en effet.

Le rire de l’espionne était à la fois fier et moqueur.

—	Les adieux, c’est souvent décevant. Ils te font croire que tu peux espérer un retour. Mais bon, comme tu veux. Tu as découvert l’identité de La Pastora	; tu le mérites.

—	Rosalinda a été arrêtée, alors.

—	Non, malheureusement. Pas encore.


Marguerite écrasa sa cigarette et en alluma aussitôt une nouvelle tandis que Selene la dévisageait, l’air incrédule.

—	Je l’ai vue rentrer dans son immeuble…

—	Ce n’était pas son appartement. Elle a dû craindre avoir été suivie et a voulu se débarrasser de toi. Elle n’est jamais rentrée chez elle, et nous n’avons aucune idée de l’endroit où elle se trouve actuellement.

—	Non, c’est impossible. Il faut la retrouver…

—	Et nous la retrouverons. Si elle a peur d’avoir été découverte, elle ne sera pas assez stupide pour se risquer à retourner au port. Nous avons déjà éliminé son supérieur.

—	Emil Achenbach	?

—	Son vrai nom est Bastian Ludwig. Il fait partie de la Gestapo de Hitler, mais il ne nous causera plus de problèmes. Une douzaine d’agents parcourent la ville à la recherche de Rosalinda	; elle n’ira pas loin.

Selene secoua la tête. Elle ne savait pas comment réagir. Sa déception devant la disparition de l’Italienne était mêlée de soulagement. Ce qu’elle avait fait était impardonnable, tout comme l’était l’action des nazis, qui avaient utilisé la vie d’un prisonnier comme monnaie d’échange.

Marguerite se pencha en avant pour la regarder droit dans les yeux.

—	Tu as fait ton travail, accompli ta mission. Tu n’as plus à te préoccuper de Rosalinda Bianchi, il va falloir t’y faire.

L’obstination de Selene la titillait, l’encourageait à protester, mais elle la retint fermement. Ce n’était pas à elle de pourchasser l’informatrice.

—	J’essaierai, finit-elle par dire.

—	Peut-être que ceci pourra t’aider, suggéra Marguerite en laissant la fumée s’échapper d’entre ses lèvres.

Elle glissa un passeport dans sa direction, sur la table. C’était celui de Luca, et lorsque Selene l’ouvrit, elle découvrit le tampon d’un visa accordé pour les États-Unis.

—	Dis-lui d’attendre au hangar d’Alcântara cette nuit à une heure du matin. Cherchez un homme appelé Davi. Nous ne voulons pas risquer d’avoir des ennuis avec Salazar ni la PVDE, alors nous l’emmènerons le plus discrètement possible. Davi le cachera sur l’USS Voyager avant que les autres passagers n’embarquent au matin. Avec un peu de chance, il sera déjà à mi-chemin vers New York avant que quelqu’un ne remarque qu’il a disparu.

Selene fut submergée d’une vague de soulagement. Enfin, Luca pourrait quitter Lisbonne et refaire sa vie.

—	Merci, dit-elle. Il vous en sera reconnaissant.

—	Et je soupçonne qu’il ne sera pas le seul, soupira Marguerite en dévisageant la jeune femme. Ne t’avais-je pas avertie de protéger ton cœur	?

—	J’ai fait tout ce que vous m’aviez demandé. Mes sentiments pour lui n’ont interféré en rien.

L’espionne eut un rire narquois.

—	Tes mensonges dupent peut-être le reste de la capitale, mais ils n’auront aucun effet sur moi. Je sais que tu voudrais partir avec lui.

Selene poussa un souffle, heureuse, pour une fois, de la perspicacité de sa supérieure.

—	Oui. C’est vrai, commença-t-elle. J’ai conscience que l’on a besoin de moi ici. Que j’ai la responsabilité d’honorer les conditions de mon engagement…

Marguerite agita la main.

—	Ce n’est pas plus mal. Tu es devenue l’une de mes meilleures agentes, et cela me fait mal de le dire, mais… tu es renvoyée à la vie civile.

—	Pardon	?

Selene parvint à peine à articuler ce simple mot. Comment était-ce possible	?

—	Ce n’est pas à cause de ta situation avec Caldeira, précisa Marguerite. C’est à cause de ceci.

Elle sortit un télégramme du tiroir de son bureau et le tendit à Selene.

—	Il est arrivé il y a quelques semaines. J’avais pour ordre de le garder pour qu’il n’interfère pas avec ta mission, expliqua-t-elle avant de soupirer. Il y a des ordres… auxquels je n’aime pas devoir obéir.


Soudain, elle refusait de croiser le regard de Selene, et le cœur de celle-ci se serra de peur.

Elle souleva le message de la Western Union avec des doigts tremblants et lut	:

Mère est décédée, 12 décembre, attaque cardiaque. Père gravement malade. Rentre à la maison. Besoin de toi.

Evelyn

Selene étouffa un sanglot en relisant les mots encore et encore, priant pour qu’ils disparaissent de la page comme par magie. Sa mère… morte. Certes, elle l’avait souhaité, plusieurs fois	; mais il ne lui avait fallu qu’un instant dans cette nouvelle et brutale réalité pour réaliser sans le moindre doute qu’elle ne l’avait jamais sérieusement espéré. La finalité de son décès, ainsi que les regrets qui inondaient déjà son esprit ‒ les dizaines de façons dont sa mère et elle auraient pu se comporter qui auraient tout changé ‒ étaient déjà presque intolérables.

—	Je suis désolée, murmura Marguerite d’une voix plus douce que Selene ne l’avait jamais entendue. Je me suis battue pour t’annoncer la nouvelle bien plus tôt, mais… pour toute une variété de raisons, mes opinions sont rarement prises en compte.

—	Nous ne nous entendions pas bien, parvint à expliquer Selene. Ma mère et moi. Nous… nous ne nous parlions plus.

—	Cela n’a plus d’importance. Le reste de ta famille… Ils ont besoin de toi. Tu peux les rejoindre… et rester avec Luca Caldeira.

Marguerite écrasa sa cigarette, les yeux voilés d’un regret surprenant.

—	J’ai eu une chance, il y a longtemps, d’être heureuse avec quelqu’un. Comme toi, aujourd’hui. J’y ai renoncé pour ce métier, et maintenant, c’est tout ce qu’il me reste.

—	Mais… je voudrais jouer mon rôle. Les réfugiés ont besoin de tellement plus que ce qu’on peut leur donner…

—	Tu trouveras un moyen d’agir depuis chez toi. Tu feras ce que je n’ai pas su faire, être loyale envers ton cœur et ton combat. C’est celle que tu es.

Celle que je suis devenue, songea Selene.


Comme en transe, elle rangea le passeport de Luca dans son sac à main et se leva. Marguerite attrapa ses mains.

—	Retourne à l’hôtel. Fais tes bagages. Je ferai savoir à Davi qu’il devra amener deux passagers jusqu’au Voyager, cette nuit.

Selene hocha la tête et contempla une dernière fois la petite pièce. L’air matinal de l’hiver rendait la cave particulièrement froide et humide, et elle frissonna, la morosité de l’endroit accrue par son chagrin. Comme elle avait été naïve d’idéaliser ainsi ce jeu dangereux qui se terminait aussi souvent par l’apparition abrupte de la mort	! Elle comprenait désormais que ce métier avait un prix pour ceux qui l’exerçaient	; si elle avait de la chance, elle s’enfuirait, Luca à ses côtés, avant de devoir en payer un encore plus élevé.

—	Adieu, Marguerite. Et merci.

Alors que Selene émergeait dans la lumière pâle du soleil, l’espionne lui envoya un baiser.

—	Saisis ta chance d’être heureuse, ma chérie. Et ne regarde jamais en arrière.

* * *

Selene lutta pour ne pas pleurer sur le chemin de l’hôtel Amizade, mais lorsqu’elle arriva devant la chambre de Bea, ses larmes redoublèrent.

Une lame de douleur était logée dans son cœur, son chagrin pour la perte de sa mère, pour toutes les opportunités qu’elles n’avaient pas eues ou qu’elles avaient manquées d’améliorer leur relation. Pour son père et l’amour aveugle auquel il s’était désespérément raccroché, qui n’avait jamais, ou si rarement, été réciproque. Peut-être qu’elle ne pouvait plus rien faire pour lui, mais même si c’était le cas, elle devait lui faire les adieux qu’elle n’avait pas pu faire à sa mère. Elle retournerait chez sa famille, oui, mais à travers une femme différente de celle qui l’avait quittée. Et elle ne resterait pas plus de temps qu’il ne lui faudrait pour se réconcilier avec son père. Evelyn et lui devraient l’accepter.

S’ils souhaitaient qu’elle fasse à nouveau partie de leurs vies, ils devraient accepter beaucoup de choses	; elle le leur dirait clairement. Sa vie serait la sienne, et elle la partagerait avec Luca.


Elle frappa à la porte de Bea. Elle avait besoin de voir le visage de son amie plus que tout au monde. Elle ne pourrait pas lui révéler tous les détails de sa situation, mais Bea comprendrait. C’était la nature de leur amitié désormais	: mentir pour protéger l’autre. Leurs adieux devraient être brefs, mais ils seraient émaillés de promesses de se retrouver aux États-Unis, Selene en était certaine. Cela devrait suffire, pour l’instant.

Elle frappa à nouveau avant de froncer les sourcils. Où était donc Bea	?

Ce fut alors que son cœur sembla chuter dans sa poitrine. Elle se souvenait… Bea s’était enfuie dans la nuit avec cet homme. Rafael Delgado.

Où étaient-ils partis	? Et pour quelle raison	?

Elle s’empressa de retourner dans sa chambre et décrocha le téléphone pour appeler Nora Milford, la collègue et amie de Bea. Nora répondit d’une voix encore ensommeillée, et Selene se souvint brusquement de l’heure matinale.

—	Je suis navrée de te réveiller, mais c’est à propos de Bea. Est-ce qu’elle t’aurait parlé de projets pour ce week-end	? Elle n’est pas à l’hôtel, et je commence à m’inquiéter.

—	Elle n’a rien mentionné de tel, non. Mais si tu la vois, dis-lui qu’elle nous manquera terriblement à toutes.

Selene se mordit la lèvre.

—	Vous manquer	? Comment ça	?

—	Le colonel m’a appelée hier soir pour m’annoncer qu’elle avait été assignée ailleurs… Il m’a demandé de passer au CID aujourd’hui pour vider son bureau. Sa remplaçante commence dès demain.

Selene serrait le combiné si fort que ses articulations blanchirent. Elle se força à garder une voix calme.

—	Je lui dirai. Vous allez lui manquer aussi.

Après avoir dit au revoir à Nora, elle remit en place le combiné et s’assit sur le lit. Son inquiétude battait à ses tempes. Bea avait-elle quitté Lisbonne sans le lui dire	? Peut-être avait-elle été recrutée pour une autre mission, comme Selene	? Mais si c’était le cas, que faisait-elle au bras de Rafael Delgado	?


Rien n’avait de sens. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il lui restait un peu plus de quatre heures avant que l’avion de Jacques ne décolle de l’aéroport de Portela, et ensuite, elle devait retrouver Luca chez lui. Le temps qu’elle passerait encore à Lisbonne, tout comme lui, était compté. Elle devrait attendre avant de faire ses bagages	: le plus important était de retrouver Bea. Elle devait fouiller sa chambre	; si le moindre indice lui permettait de suivre sa piste dans la capitale, Selene le trouverait.

Elle attrapa une longue épingle à cheveux dans le tiroir de sa table de chevet, prévoyant de s’en servir pour crocheter la serrure de la chambre de son amie, mais alors qu’elle s’apprêtait à sortir, quelqu’un frappa à sa porte.

Elle l’ouvrit à la volée, espérant qu’il s’agirait de Bea, avant de s’affaisser légèrement en découvrant le visage surpris du jeune bagagiste.

—	Un message pour vous, senhora, expliqua celui-ci en lui tendant une note.

Selene le remercia, et elle avait déjà entrepris de déplier le morceau de papier lorsqu’il partit. Elle déchiffra le message à toute vitesse et quitta l’hôtel aussitôt.
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Bea scrutait les visages des passants qui traversaient le Rossio, son café à peine entamé sur la table. Le message qu’elle avait fait porter à Selene ne mentionnait pas directement la Pastelaria Suíça	; elle était restée volontairement vague, au cas où il atterrirait entre de mauvaises mains. Cependant, Selene fréquentait régulièrement l’établissement, qui se trouvait sur le chemin de son travail, et Bea ne doutait pas qu’elle comprendrait.

Mais alors, où était-elle	?

Chaque seconde qui passait augmentait le risque qu’elle soit reconnue.

Après des heures d’inquiétude et d’insomnie, elle n’avait plus supporté sa propre indécision. Rester cachée dans l’appartement de Gable alors que Selene était en danger n’était rien d’autre que de la lâcheté	; elle avait donc transmis un message à son amie et était venue l’attendre au café.

Néanmoins, chaque inconnu qui passait pouvait être une menace.

Et si André Caldeira avait déjà envoyé un nouvel assassin à ses trousses	?

Enfin, un répit à son appréhension croissante	: elle vit Selene s’approcher.

—	Bea, Dieu merci, tu vas bien	!

La férocité de l’étreinte de Selene força tout l’air des poumons de Bea. Son amie avait l’air épuisée, mais aussi profondément triste.

—	Où étais-tu	? Je t’ai vue avec Rafael Delgado, et puis Nora m’a dit que tu avais été assignée ailleurs	! Que…

Bea lui fit signe de se taire, inquiète à l’idée qu’on les entende depuis les tables environnantes.

—	Je n’ai pas le temps de t’expliquer, murmura-t-elle. Selene, écoute-moi. Tu es en danger.

Son amie la dévisagea.


—	De quoi tu parles	? C’est toi qui t’enfuis dans la nuit avec un homme que tu jurais détester	!

—	Rafael n’a rien à voir avec ça. Je te parle de Luca Caldeira.

Selene pâlit.

—	Comment…

—	Peu importe. Je sais que tu le fréquentes, mais cela doit cesser, ordonna Bea en saisissant la main de son amie, suppliante. Promets-moi que tu ne le reverras pas. Plus jamais.

Selene eut un mouvement de recul aussi violent que si on l’avait frappée.

—	Je… je ne peux pas. Non, je refuse. Bea, je ne sais pas comment tu as appris tout ça, mais quoi que tu penses de lui, c’est faux.

Bea secoua la tête.

—	Je ne suis pas autorisée à t’en dire plus. J’aimerais. Mais tu dois me croire	! Essaie de comprendre	: tu n’es pas en sécurité avec lui.

—	Non.

Selene retira ses mains de celles de Bea, son expression soudain défensive.

—	Toi, tu n’as qu’à comprendre, poursuivit-elle. Je… je l’aime.

Le crâne de Bea bourdonnait de panique.

—	Je t’en prie…

—	Bea, arrête. Tu as toujours pris soin de moi, mais je ne changerai pas d’avis.

Les mots de Selene ne contenaient aucune trace de colère	; ils étaient calmes, assurés. La certitude qui se lisait sur son visage apprit à Bea tout ce qu’elle avait besoin de savoir. L’amour de son amie était sincère.

Selene continua	:

—	C’est un homme bon, plus que tous ceux que j’ai rencontrés. Nous quittons Lisbonne ensemble. Dès ce soir.

Bea la dévisagea.

—	Pardon	?

Selene hocha la tête, les yeux luisants de larmes.

—	Ma mère est décédée. Evelyn m’a contactée. Et mon père est malade.


—	Oh, Selene…

Bea ouvrit les bras, et Selene s’y laissa aussitôt tomber.

Ses sanglots étaient une plaie à vif, amers et déchirants. Bea, au moins, avait pu faire ses adieux à sa mère	; Selene avait été privée de cette chance et de l’opportunité d’établir une sorte de paix entre elles. Bea avait été certaine de l’amour que lui portait sa mère, elle n’en avait jamais douté. Mais Selene	? Étrangement, en cet instant, son amie lui semblait plus orpheline qu’elle-même ne l’avait jamais été.

Pendant quelques minutes, elles restèrent ainsi assises en silence, Bea serrant dans ses bras Selene qui pleurait.

Mais alors que les regards autour d’elles se faisaient de plus en plus curieux, l’inquiétude de Bea grandissait. Elles attiraient trop l’attention.

Elle se leva donc avec réticence.

—	Je dois y aller. Je suis déjà restée plus que je n’aurais dû.

—	Mais pourquoi	? Je ne comprends pas…

—	Je ne peux t’en dire plus… Il se pourrait que nous ne nous revoyions pas avant un certain temps. Tu rentres en Amérique, et moi, je…

Où irait-elle, en effet	? Quoi qu’il en soit, même si elle l’avait su, elle n’aurait pu en informer Selene.

—	Je te dirai quand je serai de retour à Boston, finit-elle par promettre. En attendant, je t’en prie, réfléchis bien à ta relation avec Luca. Il n’est peut-être pas l’homme que tu crois.

Selene ouvrit la bouche pour protester, les sourcils déjà froncés, mais Bea n’avait plus de temps.

—	Sois prudente	! lança-t-elle en guise d’adieu.

Elle ne regarda pas en arrière alors qu’elle traversait le Rossio. Elle ne pourrait supporter la peine qu’elle lirait sans aucun doute sur le visage de son amie	; à la place, elle garda la tête basse et évita les regards en se glissant par les rues d’un pas vif.

Ce fut alors qu’elle aperçut une silhouette familière, qui l’attendait à l’angle d’une allée sombre. Gable. Il lui fit un signe de tête et s’engagea dans la ruelle. Bea le suivit jusqu’à une porte qui donnait sur un tunnel souterrain.


—	Tu m’as suivie, constata-t-elle avec un soupir de frustration alors que ses yeux s’ajustaient à la lumière faible de la crypte.

—	Tu ne m’as pas laissé le choix, répliqua Gable, le regard brûlant. Tu n’étais pas censée quitter mon appartement. Je t’ai vue avec Selene. Que lui as-tu raconté	?

Elle le dévisagea, le cœur battant. Elle aurait pu mentir, mais ç’aurait été inutile	: Gable n’aurait aucun mal à la percer à jour.

—	Je ne lui ai pas parlé de notre travail. Cependant, je devais la mettre en garde contre Luca.

—	Au risque de faire capoter notre mission entière.

—	J’ai fait ce que j’avais à faire, rétorqua Bea d’une voix calme. Tu as enfreint le protocole en débarquant à mon hôtel hier, donc je ne suis pas la seule à ignorer les règles.

Il se détourna d’elle et s’éloigna d’un pas furieux avant de faire soudain volte-face, les traits crispés dans une expression torturée.

—	Tu ne comprends donc pas	? Je n’avais pas le choix. Je devais te rejoindre	!

Il l’attrapa par les épaules, son visage à quelques centimètres de celui de Bea, tandis qu’il la plaquait contre le mur. Le regard de l’espion se porta à ses lèvres, puis ailleurs. Son corps était si proche du sien, vibrant d’un désir captif qui réchauffait l’air entre eux.

—	Tu envahis mes pensées, chaque seconde de chaque jour. J’ai essayé de barricader mon cœur, de te repousser, parce que je perds toute raison quand tu es près de moi. Mais je dois te protéger, tu ne le vois pas	? Si jamais il t’arrivait quelque chose, je… je…

Sa voix faiblit, et Bea vit une nouvelle émotion émerger dans ses yeux. La peur.

—	Que veux-tu de moi, Gable	? demanda-t-elle doucement.

—	Je veux…

Il secoua la tête, comme si ses mots risquaient de l’étrangler.

—	Je te veux, toi. Je t’aime, mon Dieu, je t’aime.

Elle l’embrassa alors, couvrant de sa bouche cet aveu qu’elle attendait depuis si longtemps, lui offrant le sien en retour dans des murmures pantelants. Les mains de Gable étaient partout… dans les cheveux de Bea, sur ses seins, à la caresser fiévreusement par-dessus ses vêtements, puis en dessous. La brutalité de sa bouche dans son cou la fit haleter. Les lèvres de l’agent bougeaient sur sa peau dans une passion presque douloureuse, qu’elle accueillit avec plaisir pour y répondre de sa propre férocité.

Ses doigts se glissèrent dans le pantalon de Gable et explorèrent son membre, provoquant chez lui un gémissement impuissant qui ne fit qu’alimenter le feu de son désir à elle. Il la souleva du sol et la pressa contre le mur alors qu’il la pénétrait avec force, et Bea poussa un cri de plaisir, enroulant ses jambes autour de la taille de l’agent pour raffermir leur étreinte.

Elle s’agrippa à son dos tandis qu’il plongeait en elle jusqu’à la propulser au bord d’un précipice d’extase.

Leurs mouvements s’accélérèrent avant d’exploser enfin en un torrent puissant. Bea, encore parcourue de tremblements, s’accrocha désespérément à Gable.

Il repoussa les cheveux de son visage et l’embrassa longuement, tendrement, avant de la déposer à nouveau sur le sol.

—	Ça risque de devenir un problème, murmura-t-il d’une voix rauque.

—	Non, lui assura Bea en posant une main sur sa joue. Le problème, ce serait de se forcer à garder nos distances.

Gable secoua la tête, visiblement peu convaincu, mais l’embrassa une dernière fois avant de continuer	:

—	Nous allons quitter Lisbonne. Je dois t’amener à l’hôtel Palácio. Je dois m’occuper d’une dernière chose à Estoril, et Fitzgerald veut que tu te caches au Palácio jusqu’à ce qu’il puisse t’extraire du pays. Enfin, si tu acceptes de venir, bien sûr, termina-t-il avec un sourcil haussé.

Bea acquiesça. Elle avait averti Selene	; elle ne pouvait rien faire de plus.

—	Je viendrai.

—	Tant mieux, répondit Gable, le visage détendu par son soulagement évident. Tu auras besoin d’un déguisement, tout de même, au cas où tu serais recherchée.

Il désigna d’un geste du menton le sac de voyage posé un peu plus loin sur le sol. À l’intérieur, Bea découvrit une robe, une perruque blonde à la coupe au carré et une paire de lunettes. Elle se changea rapidement et laissa Gable ajuster la perruque jusqu’à ce qu’elle paraisse le plus réaliste possible.

Ensuite, ils entamèrent, à travers le labyrinthe de tunnels secrets, un long trajet qui, lui assurait Gable, les mènerait jusqu’à la gare du Cais de Sodré, où ils prendraient un train à destination d’Estoril. Bea ne savait pas ce qui les attendait, Selene et elle	; mais au moins, elle possédait le confort de la main de Gable dans la sienne alors qu’ils s’avançaient dans l’obscurité. Et cette fois, il ne la lâcherait plus.
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Lorsqu’elle arriva devant l’appartement de Luca, deux heures plus tard, Selene se sentait plus légère qu’elle ne l’avait été depuis des jours. Elle était venue directement de l’aéroport de Portela, où elle avait regardé s’envoler dans le ciel l’avion de la BOAC, qui rejoindrait l’Angleterre avec Jacques à son bord.

Leurs adieux avaient été brefs par nécessité	: l’aéroport, que fréquentaient les pouvoirs des Alliés comme de l’Axe, grouillait de nazis. Jacques devait monter dans l’avion avant qu’ils ne puissent l’identifier.

—	Tu veilleras sur Henri pour moi	? lui avait-il demandé alors qu’ils se tenaient sur le tarmac.

Selene, consciente qu’elle ne tarderait pas à son tour à quitter le pays, avait déjà demandé à Marguerite d’extraire Henri de Lisbonne le plus tôt possible.

—	J’ai parlé de lui à mes contacts. Ils feront de leur mieux pour veiller à sa sécurité, lui assura-t-elle.

—	Merci, murmura Jacques, les yeux remplis de larmes, en embrassant ses mains. Quel chemin nous avons parcouru depuis notre rencontre au casino, tout de même	!

Selene se remémora cette nuit fatidique avec un petit rire.

—	Nous savons tous les deux que ton séjour à Lisbonne aura été tout sauf ennuyeux	!

—	Tout comme le tien, répondit Jacques. Et ce sera notre secret.

—	Pour toujours, promit Selene en s’essuyant les paupières. Ton amitié m’a été si précieuse, Jacques. Nous nous reverrons, j’en suis certaine.

Un mélange de doute et de tristesse apparut sur le visage du Français, comme s’il réalisait, tout comme elle, à quel point c’était peu probable. Il donnerait sa vie pour sa cause	; même une fois qu’il serait en sécurité, Selene était sûre qu’il n’abandonnerait jamais le Maquis. Pourtant, il répondit doucement	:


—	J’espère que tu as raison.

Il gravit les marches qui menaient à l’avion et se retourna sur le seuil de la porte.

—	Adieu, ma chérie. La prochaine fois que nous nous verrons, nous lèverons nos verres. À la fin de cette guerre, et la victoire des Alliés	!

Un officier SS qui se tenait non loin entendit ces paroles et fronça les sourcils, mais le temps qu’il se tourne vers l’avion, celui-ci s’éloignait déjà sur la piste.

Maintenant que Jacques était hors de danger, Selene s’autorisa à ressentir les premiers frissons d’excitation pour son propre voyage. Bea lui manquerait terriblement, mais au moins, elles avaient pu se dire au revoir. Malgré tout, ses avertissements quant à Luca la tourmentaient	; Bea s’était montrée si insistante, presque désespérée. Mais Selene connaissait Luca, qui lui avait fait part de tant de choses ces derniers mois, et elle l’aimait. Les réserves de son amie n’avaient pas de fondement, c’était certain.

Si seulement Selene avait eu le temps de présenter Luca à Bea, cela aurait pu la soulager… Mais ce serait impossible pour l’instant et devrait attendre qu’ils soient tous réunis à Boston.

Elle frappa donc à la porte de Luca, le sang bouillant d’excitation. Lorsqu’il lui ouvrit, elle souriait, le passeport de son amant à la main.

Il le lui prit et contempla un long moment le tampon du visa.

—	Mon ticket de sortie…

Selene entoura sa taille de ses bras.

—	Et notre ticket vers une nouvelle vie. Nous rejoindrons l’USS Voyager ce soir. À une heure du matin.

Luca écarquilla les yeux.

—	Nous	? répéta-t-il.

Elle acquiesça.

—	Je n’en étais pas sûre avant, mais je le suis désormais. Je viens avec toi.

Elle lui parla du décès de sa mère, et alors qu’il la prenait dans ses bras, la douleur de sa perte se mêlait à la joie qu’elle ressentait à l’idée de passer tous les jours du reste de sa vie en compagnie de cet homme. Le choc de ces deux émotions était certes contradictoire, pourtant, il paraissait presque naturel.

—	Et ton travail, alors	? demanda Luca une fois que les larmes de Selene eurent séché. Est-ce que tu ne regretteras pas de l’abandonner	?

Elle secoua la tête. Même si l’espionnage était derrière elle, elle tenait à poursuivre son combat pour les causes en lesquelles elle croyait.

—	Nous fonderons cette organisation pour aider les réfugiés dont tu parlais, à Boston. Ensemble, si tu acceptes.

—	Bien sûr, sans hésiter, affirma Luca en prenant son visage entre ses mains. Je ne me suis jamais laissé imaginer recommencer ma vie, jusqu’à maintenant. C’est grâce à toi, et… Je suis à toi. Pour aussi longtemps que tu voudras de moi.

Elle l’embrassa et le repoussa doucement en arrière, en direction de sa chambre.

—	Dans ce cas, je voudrais de toi maintenant, et aussi plus tard, puis demain, et le jour d’après…

Ils se laissèrent tomber dans le lit en riant, mais leurs baisers se firent vite plus retenus, presque mélancoliques. Ils prirent leur temps pour déshabiller l’autre. Les doigts de Selene parcoururent chaque centimètre de la peau de son compagnon pour la graver dans sa mémoire.

Alors que leurs corps s’unissaient, chair contre chair, elle murmura document	:

—	Je t’aime.

—	Encore, la supplia-t-il en enfouissant son visage dans ses cheveux.

Elle répéta ces mots, encore et encore, et leurs âmes liées bougèrent ensemble jusqu’à ce que, enfin, elle le crie une dernière fois.

Cependant, la joie de Selene s’évanouit lorsque, étendue sur son torse nu, elle entendit Luca déclarer	:

—	Je dois voir André avant notre départ.

—	Pourquoi	? s’inquiéta Selene.

L’avertissement de Bea lui revint à l’esprit, et son ventre se noua.


Luca se glissa hors du lit.

—	Nous nous sommes quittés en mauvais termes. Je dois me réconcilier avec lui et lui faire mes adieux. Il m’a dit qu’il serait au casino Estoril ce soir.

—	Ne lui dis pas que tu pars. Il vaut mieux que Salazar n’en sache rien.

—	André n’en dirait jamais le moindre mot à Salazar	! s’exclama Luca d’une voix défensive.

—	Le problème n’est pas André en particulier. Je ne fais confiance à personne à Lisbonne.

Luca resta silencieux un instant, avant de hocher la tête.

—	Tu as raison. Je lui dirai que nous partons à l’île San Miguel pour quelque temps	; il ne se doutera de rien.

—	Il sera heureux pour toi… Pour nous deux, lui assura Selene en priant pour avoir raison.

André pourrait compliquer la situation s’il le voulait. Cependant, elle ne pouvait refuser à Luca cette chance de faire ses adieux à son frère	; pas alors que sa propre plaie d’avoir manqué ceux avec sa mère était encore aussi fraîche.

—	Je t’accompagne, ce soir, continua-t-elle.

Rester à ses côtés suffirait peut-être à apaiser la peur qui assaillait ses entrailles. Elle se leva pour se rhabiller.

—	Je dois seulement repasser par l’hôtel d’abord, pour me changer et finir de préparer mes valises.

—	Tu peux me rejoindre à 20 heures au casino	?

—	Bien sûr.

Elle frôla ses lèvres des siennes et inspira profondément son odeur enivrante.

—	À tout à l’heure, conclut-elle.

Lorsqu’elle entra dans le tramway qui la ramènerait à l’Amizade, elle tenta de repousser sa nervosité. Luca et André se réconcilieraient, et tout irait bien. Ce soir même, Luca et elle se retrouveraient sur le paquebot, prêts à entamer ensemble une nouvelle vie, enfin sortie des ombres.

* * *


—	Votre commande habituelle, senhora Delmont, lança Ricardo en faisant glisser vers Selene une coupe de champagne alors qu’elle approchait du comptoir. C’est un plaisir de vous voir, comme toujours.

—	Merci, Ricardo.

Elle leva son verre dans un toast silencieux à Jacques avant d’en boire une gorgée, espérant que son ami était en sécurité sur le sol britannique depuis. Il était si étrange de se dire qu’elle l’avait rencontré à cet endroit exact, sa place désormais occupée par un autre homme distingué en costume trois-pièces, qui griffonnait des notes sur une serviette en papier tout en observant la salle.

Elle se souvenait comme sa propre entrée dans ce monde avait été surréaliste. Les étalages d’opulence avaient beau lui être familiers, elle n’avait pas su alors quel mirage grotesque existait à Lisbonne	: sous toute cette beauté ne se trouvaient que mort et supercherie. Ce soir, l’endroit était peuplé par la foule habituelle de bons vivants, et elle ne doutait pas qu’on y comptait autant de manœuvres sournoises que de bijoux étincelants.

Rafael Delgado était là, absorbé dans une partie de poker, bien qu’il semblât dépourvu de son entourage d’admiratrices accoutumé. Bea n’était pas à ses côtés non plus, Dieu merci ‒ un signe qu’elle n’était peut-être pas aussi liée à lui que Selene l’avait craint. Elise et José étaient à la roulette, en pleine conversation avec Teresa et Nelio. Leurs murmures avaient-ils pour sujet Rosalinda	?

Oui, le tableau social du casino était fidèle à lui-même, dérangeant par son lustre éternel. Le sang qui coulait sur le champ de bataille n’entacherait peut-être jamais ces salles majestueuses, mais la guerre était là néanmoins, cachée derrière un écran de fumée.

—	Une vraie ménagerie, malgré les apparences, ne pensez-vous pas	? demanda soudain Selene à son voisin.

—	Il y aurait de quoi écrire tout un roman, répondit-il. J’envisage de le faire un jour.

—	Sur Lisbonne	?

—	Sur les espions, intervint Ricardo en déposant un martini devant l’inconnu. Mr Fleming est convaincu que le casino en grouille.

Fleming sourit à Selene en levant son verre.


—	Des espions	! Ce serait une excellente fiction, certainement, approuva-t-elle en riant.

Elle aperçut Luca un peu plus loin et fit un signe d’adieu à l’écrivain présumé. Son amant se trouvait à la table de baccarat avec son frère. Selene les observa, à la recherche d’un signe de réconciliation, mais n’en vit pas la moindre trace. Pour l’instant, André semblait nerveux et parcourait régulièrement la pièce du regard, sa posture raide et tendue.

Elle s’avança vers eux, espérant soulager la tension et leur permettre de profiter de cette dernière soirée qu’ils passeraient ensemble.

Alors qu’elle s’approchait, Luca leva la tête et croisa son regard. L’expression hantée qu’il arborait constamment quelques mois plus tôt avait disparu	: ce soir, une exubérance presque enfantine illuminait son visage. Ses yeux étaient tendres, remplis d’amour ‒ une émotion qui était reflétée dans le cœur de Selene.

—	Je suis heureux que tu sois là, Selene, déclara André. Tu sembles capable d’influencer l’humeur de mon frère, alors peutêtre que tu sauras aussi le faire changer d’avis. Essaie de le convaincre d’accepter ma proposition, tu veux	?

—	Convaincre le vent de changer de sens serait une tâche plus facile, répliqua-t-elle en passant son bras sous celui de Luca.

André soupira.

—	Je t’offre une seconde chance, et tu la rejettes…

—	Tu ignores à quel point tu as tort, répondit Luca en souriant à Selene.

André avait l’air sombre.

—	Je tiens à m’assurer que tu seras en sécurité, insista-t-il, son regard intense fixé sur son frère.

La gravité d’André était palpable, et Selene fut soudain envahie par une sensation de malaise. Elle ne savait pas ce qu’il se passait, mais elle n’aimait pas la tournure que prenait la conversation.

—	Il a pris sa décision, André, dit-elle d’une voix douce mais ferme. Mais je prendrai soin de lui. Je te le promets.

Il secoua la tête.

—	Si seulement c’était suffisant…


—	C’est bien plus qu’assez, rétorqua brusquement Luca, le visage sombre. Tes mines t’ont-elles consumé au point que tu ne le voies pas	?

André se racla la gorge.

—	Je ne peux échapper à leur emprise, je le crains.

—	Et j’en suis navré, mais je refuse de les laisser devenir ma prison.

André hocha la tête.

—	Je ne peux pas prétendre comprendre pourquoi tu rejetterais ma proposition, mais je constate que rien ne te fera changer d’avis.

—	Et tu as raison	! s’exclama Luca en lui donnant une tape dans le dos. Laissons donc de côté les affaires pour ce soir. Il y a autre chose dont je voudrais te parler. Et c’est une bonne nouvelle, pour une fois.

Il sourit à Selene, dont le corps fut parcouru de chaleur. Elle espérait qu’André serait heureux de leur bonheur, pour le bien de Luca.

—	Une bonne nouvelle…, répéta lentement André. Ce serait un changement bienvenu.

—	Allons marcher sur la plage, et je te raconterai tout.

—	Bien sûr.

André s’inclina légèrement en direction de Selene, et elle agita la main en direction de la porte. Il était temps pour Luca de faire ses adieux.

—	Je t’attends ici, lui dit-elle.

Il déposa un baiser sur sa joue et commença à s’éloigner, avant de se retourner vers elle.

—	Qu’y a-t-il	? demanda Selene.

Il sourit.

—	Je voulais juste te regarder une dernière fois, ici, là où nous nous sommes rencontrés pour la première fois.

—	Je t’avais trouvé si impoli	! plaisanta-t-elle.

—	Et moi, à l’époque, je croyais que tu étais comme tous les autres. Comme j’avais tort… Et comme j’ai été chanceux d’avoir l’occasion de le découvrir.

—	Merci, murmura Selene.


Luca caressa doucement sa joue et l’embrassa, tendrement, doucement.

—	Je ne serai pas long, promit-il.

Quelques minutes plus tard, elle les regarda descendre l’Avenida Clotilda en direction de la Praia do Tamariz depuis le balcon, souriante. Les deux frères étaient presque indistinguables l’un de l’autre, au détail près que le costume d’André était d’un blanc immaculé alors que Luca était vêtu d’un noir plus traditionnel. À part cela, seule une boucle égarée sur le front de Luca le différenciait de son jumeau.

Si André désirait vraiment le bonheur de Luca, il abandonnerait son objectif et laisserait partir son frère. Ils feraient la paix.

Selene s’apprêtait à se détourner lorsqu’elle repéra une silhouette solitaire qui suivait Luca et André sur l’avenida. Elle fronça les sourcils en la reconnaissant	: c’était Rafael Delgado.

Elle l’avait vu à l’intérieur à peine quelques minutes plus tôt, jouer au poker… Elle attendit, tous ses sens en alerte. Peut-être qu’il logeait à l’hôtel Palácio et rejoignait seulement ses quartiers pour la nuit. Oui, c’était sûrement le cas. Mais non…

Delgado ne tourna pas au niveau de l’entrée du Palácio	; il poursuivit son chemin sur l’avenue tout en évitant les halos des lampadaires. Les paumes de Selene étaient moites, et une goutte de sueur coula dans son dos. Les pas de l’Espagnol étaient trop déterminés, son indifférence trop intentionnelle. S’il marchait sur les traces des deux frères, ce n’était pas un accident.

Les avertissements de Bea la frappèrent comme un poing en plein ventre. Tu n’es pas en sécurité avec lui, avait affirmé son amie. Voulait-elle dire par là que Luca était en danger, lui aussi	? Rafael Delgado en était-il la cause	?

Elle n’avait jamais fait confiance à cet homme. Que voulait-il à Luca et à André	? Il avait manipulé Bea, et bien d’autres avec elle.

Et voilà qu’il était là, dans l’obscurité de la nuit, à poursuivre l’homme qu’elle aimait. Son estomac se tordit d’angoisse. Luca.

Selene sortit en courant de la salle, et ne ralentit que le temps d’attraper son manteau au vestiaire. Une fois dehors, elle pressa le pas le long de l’avenida, chaque seconde qui passait ne faisant qu’intensifier son pressentiment que quelque chose de terrible était sur le point de se produire.
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Bea se tenait dans le hall d’entrée du Palácio, et elle regarda par la fenêtre Gable suivre les frères Caldeira. L’espion restait à quelques mètres de distance et veillait à avancer dans les ombres qui longeaient la rue. Il flottait sous les arbres comme un fantôme, sans jamais perdre de vue sa cible.

Bea songea au pistolet qu’il dissimulait sous sa veste et l’imagina pointé vers le torse d’André. Elle frissonna.

Occupez-vous du loup ce soir, avait ordonné le message codé du colonel Fitzgerald à Gable. Bea l’avait subtilisé dans le manteau de celui-ci avant qu’il ne parte pour le casino, l’avait lu et remis dans sa poche avant qu’il ne se rende compte de son absence.

Le loup que Gable et elle avaient démasqué au cours de l’opération Chaperon rouge… André Caldeira.

Caldeira était la raison pour laquelle Gable s’était joint à elle à Estoril. La dernière chose dont il devait s’occuper.

Ce soir, Gable était un assassin.

Les pieds de Bea brûlaient du désir de bouger. Un martèlement incessant frappait son esprit, urgent. Vas-y, vas-y vite, la suppliait-il.

Elle ne pouvait pas. Le colonel Fitzgerald avait été clair	: son déguisement lui offrait une certaine protection, mais le meilleur moyen d’assurer sa sécurité était d’éviter les rues de Lisbonne comme celles d’Estoril.

—	Vous restez un atout pour l’OSS, lui avait-il assuré lors de leur bref entretien au Palácio, plus tôt dans la journée. Les Alliés ont prévu de lancer une opération à grande échelle dans les mois à venir, l’opération Overlord, qui pourrait changer le cours de la guerre. Nous avons besoin d’agents en France occupée pour aider à coordonner l’évacuation de manuscrits et de documents rares depuis les synagogues et les librairies de la côte normande. Vous travailleriez avec la Résistance de la région.

—	En France occupée	? répéta Bea.


Sa poitrine était comprimée de peur. Elle n’aurait jamais imaginé se retrouver à devoir infiltrer les lignes ennemies	; d’un autre côté, elle n’avait jamais cru non plus faire tout ce qu’elle avait accompli au cours des derniers mois. Il lui semblait tout aussi incompréhensible de retourner à la vie qu’elle menait à Boston que d’accepter cette nouvelle mission. Qu’était-elle prête à faire	?

—	J’aurais besoin de deux jours pour vous trouver une escorte à même de vous faire traverser les Pyrénées, continua le colonel. Vous pourrez me donner votre réponse à ce moment-là. Entre-temps, ne sortez pas du Palácio	; tant que vous restez ici, nos agents peuvent vous protéger.

Elle avait hoché la tête, muette, tout en tournant et retournant dans son esprit son avenir incertain. Depuis, elle était prisonnière de cet hôtel, avec interdiction de mettre le moindre pied dehors.

Elle avait reçu ses ordres et Gable, les siens, mais elle détestait jouer le rôle de la spectatrice passive. On lui avait dérobé son droit de terminer la mission aux côtés de son partenaire, et la colère qu’elle ressentait ce soir lui paraissait justifiée. Les rouages étaient en marche, et elle ne pouvait plus arrêter leur mouvement.

Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était la raison pour laquelle Luca accompagnait son frère. Gable avait-il l’intention de les tuer tous les deux	? Savait-il sur Luca quelque chose qu’elle ignorait	?

C’était tout à fait possible. Gable lui cacherait toujours des choses, en dépit de son amour pour elle. Elle soupçonnait que c’était l’une des raisons pour lesquelles il avait refusé de s’ouvrir à elle pendant si longtemps	: il y aurait toujours une limite à ce qu’il pourrait lui donner, à la vérité dont il pourrait lui faire part. Pour que l’amour qu’elle-même ressentait envers lui puisse survivre, elle devait l’accepter.

Elle se détournait de la fenêtre lorsqu’un éclair bleu pâle se détacha dans l’obscurité.

Bea se figea. Son estomac se noua et son souffle resta coincé dans sa gorge. Là, dans l’ombre, à la poursuite de Gable, c’était… Oh, mon Dieu, non. Selene. Elle était en robe de soirée, et Bea devina qu’elle sortait à peine du casino. Mais que faisait-elle ici	?

Elle poussa une exclamation étouffée lorsque la réponse lui vint d’elle-même	: Luca.


Selene avait ignoré ses avertissements et était venue avec lui. Elle risquait désormais de se retrouver prise entre les feux de l’opération Chaperon rouge. Si Selene bouleversait le plan du MI15, que ferait Gable	? Que feraient André et Luca	?

Bea était horrifiée.

Elle se précipita dans l’avenue, utilisant à son tour les arbres pour rester discrète	; elle ne pouvait se montrer trop tôt. Elle se trouvait à une vingtaine de mètres de son amie lorsqu’André et Luca atteignirent la Praia do Tamariz. La lune fit irruption entre les nuages alors qu’ils avançaient sur le sable et se refléta en prismes sur les eaux indigo.

Gable était penché derrière un cabanon, à l’affût.

Lorsqu’il plongea la main dans sa veste pour saisir son pistolet, Bea se mit à courir.

Elle rattrapa Selene alors que celle-ci arrivait au niveau du bar de plage et commença par la bâillonner avec un mouchoir pour étouffer ses cris avant d’attacher solidement ses mains dans son dos à l’aide de sa ceinture.

—	Selene, c’est moi	! Calme-toi, s’il te plaît. Ce sera pire si tu te débats.

Même après l’avoir reconnue à travers son déguisement, Selene rua contre Bea.

Celle-ci grimaça en resserrant la ceinture qui lui liait les poignets.

—	Je suis désolée. Je n’ai aucune envie de t’infliger ça, mais tu dois me faire confiance…

Les yeux de Selene étaient écarquillés de fureur, et elle secouait la tête avec violence.

—	Ne me déteste pas, je t’en prie. Je t’expliquerai tout plus tard, promis.

Déchirée par la culpabilité, Bea ne put qu’adresser une dernière fois ses excuses à son amie avant de partir en courant vers la plage.

Le sable ralentissait ses pas, et elle trébucha avant de se redresser de justesse. Sa respiration était laborieuse. Les nuages recouvraient à nouveau la lune, et tout était plongé dans le noir. Où sont-ils	? Elle ne voyait rien. Je dois les trouver, songea-t-elle. S’il vous plaît, faites que je les retrouve	!


Une vague de panique la submergea, et puis une onde de choc la fit s’arrêter net lorsque le claquement brusque d’un coup de feu retentit soudain dans l’obscurité.

Un pistolet.

—	Non, murmura Bea.

Un rayon de lune surgit alors et illumina les silhouettes de deux hommes qui s’étreignaient. Luca et André, deux frères, debout. Jusqu’à ce que l’un d’eux s’effondre lentement sur le sable.

—	Luca	! cria une voix masculine. Oh, mon Dieu, Luca	! Non	!

Bea jeta un coup d’œil à Gable, qui s’était relevé de sa cachette et tenait son pistolet en main.

—	Qui a pris la balle	? lui demanda-t-elle.

Ses entrailles lui soufflaient la réponse, mais elle refusait de l’accepter.

—	Qui	? insista-t-elle.

—	Je… Je…

Les yeux de l’espion étaient remplis de confusion. Un instant plus tard, il courait en direction de l’eau.

Bea le suivit, et atteignit le corps étendu de Luca au moment où le hurlement de Selene déchirait l’air.

Celle-ci se précipitait vers eux, sa dague et la ceinture découpée lui tombant des mains. Elle tituba lorsque ses jambes la lâchèrent et rampa sur le sable jusqu’à Luca, ignorant la présence de Bea et de Gable. Ses sanglots étranglés résonnèrent dans la nuit lorsqu’elle arriva près de lui.

—	Luca, articula-t-elle avec peine.

Elle ouvrit sa veste de costume, frénétique, à la recherche de la plaie	; elle pressa ses mains contre le torse de son amant et se figea, levant ses doigts vers son visage. Ils étaient couverts de sang.

—	Non. Non, non, non, non. C’est impossible. Luca, est-ce que tu peux parler	? S’il te plaît…

—	Mon amour, parvint-il à dire. Je suis là.

André se laissa tomber à genoux près d’eux.

—	Tout ira bien, répéta-t-il encore et encore, les yeux fixés sur le visage tordu de douleur de son frère jumeau.

—	Pas cette fois, meu irmão, le contredit Luca dans un hoquet.


Selene attrapa la tête de Luca entre ses mains dans un effort désespéré de le protéger des vagues qui allaient et venaient autour de son corps. Une fleur sombre avait éclos sur sa chemise blanche, et ses pétales écarlates se dissolvaient dans l’eau.

Le bas de la robe bleu pâle de Selene avait viré au violet sous l’effet du sang.

Elle leva son regard dévasté vers André, puis vers Gable, et enfin vers Bea.

—	Qu’avez-vous fait	? murmura-t-elle.
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L’air nocturne pesait dans les poumons de Selene comme du ciment. Elle ne pouvait plus respirer. Le sang qui s’écoulait de la plaie de Luca lui paraissait être le sien. Sa propre poitrine était détruite, déchirée en deux, à se vider de vie.

Elle repoussa les cheveux du front de Luca et embrassa son visage, plusieurs fois.

—	Tout va bien. Reste avec moi. On va chercher de l’aide. Un médecin…

—	C’est une erreur, soupira Rafael Delgado d’une voix lourde de chagrin. Une terrible erreur.

—	C’est toi qui as fait ça, l’accusa Selene, les joues couvertes de larmes.

Rafael secoua la tête.

—	Non. Non.

La jeune femme se tourna vers Bea, debout près de l’Espagnol, son visage impuissant crispé de tristesse et de culpabilité.

—	Pourquoi	? Pourquoi l’as-tu laissé faire	?

Les mains de Bea vinrent couvrir sa bouche, et ses yeux se remplirent de larmes.

—	Je ne… Je voulais te protéger	!

Un éclair de rage et d’angoisse parcourut soudain Selene, suivi d’une profonde panique lorsque la peau de Luca commença à refroidir sous ses mains.

Luca toussa ‒ un son laborieux, humide de sang ‒, et André saisit sa main.

Il jeta un regard noir à Rafael, les traits brièvement tordus dans une expression de fureur incontrôlable.

—	Toi… Comment as-tu pu	? siffla-t-il.

Rafael resta muet, l’air indéchiffrable.

André pencha la tête vers son frère.

—	C’est ma faute. J’aurais dû te dire la vérité il y a bien longtemps, sur qui j’étais…

—	Attention, Caldeira, l’avertit Rafael.


Il croisa le regard d’André et lui fit un subtil signe de tête.

Au plus profond de son esprit, Selene releva l’étrangeté de cet échange. Quelques questions remontèrent à la surface, avant d’être aussitôt noyées dans les marécages de son désespoir. Son existence ne se résumait plus qu’au mouvement lent de la poitrine de Luca	; tant que cela continuait, tant qu’il vivait, elle restait là, rattachée à lui, à cette Terre. S’il s’arrêtait…

Luca battit plusieurs fois des paupières, rapidement, luttant pour rester conscient.

—	Je suis désolé, murmura André d’une voix rauque. On peut aller te chercher de l’aide…

—	Non.

Luca grimaça, toussa à nouveau, et reprit	:

—	Un homme ne peut être ressuscité deux fois dans une vie.

Il sourit à Selene et caressa sa joue d’une main tremblante.

—	Je l’ai déjà été une fois, et c’est plus que je n’aurais jamais pu espérer.

Selene attrapa ses doigts et les pressa contre son visage. Non, ce n’était pas vrai, c’était impossible. Elle ne laisserait pas cela devenir sa réalité.

—	Ne t’avise pas de m’abandonner	! Nous étions censés vivre ensemble. Tu m’as promis…

—	Je suis désolé, meu amor, soupira Luca avant de tousser à nouveau, sa respiration de plus en plus faible. Tu devras vivre pour nous deux, désormais.

Selene pencha la tête jusqu’à lui. Elle peinait à articuler à travers ses larmes.

—	Non, je t’en prie. Je t’aime.

—	Je t’aime, répondit Luca.

Ses yeux se voilèrent, et son visage se fit soudain cireux.

—	Sois fière, pequena tigresa. Ta vie sera belle.

Il lui sourit et s’immobilisa, son dernier souffle évanoui dans la brise nocturne.

Selene s’effondra sur son corps, secouée de sanglots. Elle frappa son torse encore chaud, priant pour qu’il se remette à respirer, pour qu’il lui rende le monde qu’il venait de lui voler, ce monde qui était rempli de leur amour.

Reviens-moi, le supplia-t-elle. Mais rien d’autre que le murmure triste de l’écume sur le sable ne répondit à ses prières.


Et puis, les mains puissantes de Rafael Delgado l’arrachèrent à Luca. Elle se débattit, lui asséna des coups de pied, des coups de poing, en vain. Il ne la lâcha pas.

—	Tu dois partir. Tout de suite.

—	Ne me touche pas. Assassin	!

Elle se libéra enfin et le gifla. Sa main la brûla sous la force du coup, pourtant l’Espagnol ne broncha pas.

Ses yeux étaient graves, mais ne contenaient aucune animosité. Au contraire, elle y lut la trace ‒ bien que discrète ‒ d’une compassion profonde.

—	Si tu restes, je devrai te tuer. Je n’en ai aucune envie, mais je n’hésiterai pas.

Ses mots étaient directs, sans être dépourvus d’émotion. Elle y crut et, dans le délire de son chagrin, fut soulagée de les entendre.

—	Vas-y, fais-le.

Il serait si simple de se rendre. De s’allonger près de Luca et d’oublier sa mort dans l’inconscience de la sienne.

Rafael se tourna vers Bea.

—	Sors-la d’ici.

Les genoux de Selene faiblirent, mais Bea la rattrapa et la prit aussitôt dans ses bras.

—	Selene, écoute-moi, je t’en prie. Je suis venue ici pour toi, pour te sauver. Luca voulait que tu vives	; tu dois y aller.

André releva la tête du corps brisé de son frère.

—	Ils ont raison, Selene. C’est ce que Luca aurait voulu. Honore-le ainsi. Va-t’en. Avant qu’il ne soit trop tard.

—	Je ne peux pas.

Ses jambes étaient des ancres qui l’entraînaient vers des profondeurs insondables.

Bea la poussa en avant, la força à faire quelques pas hésitants.

—	Si, tu peux. Pense à lui. Vis pour lui.

Son amie la portait à moitié, et ces premiers mouvements suffirent à lui donner assez d’élan pour qu’enfin elle retrouve un semblant d’équilibre. Les encouragements de Bea se changèrent en ordres.

—	Cours. Ne parle à personne de ce qu’il s’est passé ici. Je te ferai passer un message si je peux. Allez, vas-y	!

Elle l’étreignit une dernière fois de toutes ses forces et la poussa vers l’Avenida Clotilda.


Selene trébucha et se mit à courir, les yeux brouillés de larmes. Elle aurait pu continuer ainsi pendant des heures, sans rien voir, erratique dans sa fuite, si un taxi ne s’était pas arrêté à ce moment-là juste devant le casino.

—	Estás bem	? s’inquiéta le chauffeur, alarmé par l’apparence débraillée de la jeune femme.

Des fragments de sa formation revinrent à Selene, brisant sa transe et lui accordant un instant de clarté. Elle entendit à nouveau les mots de Bea. Ne raconte à personne ce qu’il s’est passé. La raison du meurtre de Luca, quelle qu’elle fût, était liée à son amie autant qu’à Rafaël. Elle ne comprenait pas. Bea était-elle devenue son ennemie	? Elle se refusait à y croire, mais aucune autre explication n’était crédible.

Jusqu’à ce qu’elle apprenne la vérité, elle ne pouvait se fier qu’à son instinct. Et celui-ci lui soufflait de suivre les instructions de Bea.

Elle resserra son manteau autour de sa taille pour cacher le sang qui tachait sa robe avant de répondre	:

—	Tout va bien, oui, merci. L’hôtel Amizade, s’il vous plaît.

Malgré son air sceptique, le chauffeur hocha la tête, et Selene se laissa tomber sur la banquette arrière.

Elle luttait pour respirer, presque étouffée par les sanglots qu’elle retenait, mais elle se força à afficher un semblant de calme. Ici, tout le monde était à l’écoute, aux aguets, se rappela-t-elle. Elle devait tenir son choc à l’écart, l’horreur de cette soirée cachée, peu importait l’agonie qui battait en elle.

Alors que le taxi démarrait, elle se risqua à regarder une dernière fois en direction de la plage. Elle plaqua sa main contre la vitre dans un adieu silencieux et douloureux	; désormais, elle était à la dérive, détachée de tout, dans une mer solitaire de désespoir et de deuil.

Luca n’était plus là.
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Bea regarda s’éloigner le taxi de Selene, la poitrine serrée par la culpabilité. Elle aurait dû l’accompagner. Selene était seule et blessée, mais même si elle rêvait de pouvoir la réconforter, la meilleure aide qu’elle pouvait lui fournir était de veiller à ce qu’elle reste aussi loin de la plage que possible.

Elle repoussa sa culpabilité	; c’était un fardeau qu’elle porterait plus tard. Elle avait tenu Selene à l’écart du danger ‒ une réussite insignifiante face à la mort de Luca, mais c’était tout ce qu’elle pouvait faire à ce stade. Maintenant, elle devait se consacrer pleinement à l’horrible scène qui se trouvait à ses pieds.

André pleurait doucement, penché sur le corps ensanglanté de son frère, tandis que Gable, debout au bord de l’eau, adressait avec sa lampe torche un signal à un observateur invisible, caché quelque part sur les vagues sombres de l’océan.

—	Il y a urgence. Ils seront là dans quelques minutes, déclara-t-il en faisant un signe à André. Retire ton costume.

Un millier de questions se pressait dans l’esprit de Bea. Qui serait là, et pourquoi	? Pour André	? Pour Luca	? Cependant, ce n’était pas le moment de demander des explications. Si elle doutait des motivations de Gable ou de son comportement en cet instant, elle n’était pas certaine de pouvoir un jour s’en remettre. Quelle que fût la teneur du message qu’il venait d’envoyer vers la mer, elle choisit de croire qu’il était pour le bien, pour la justice, pour la paix.

André se releva en vacillant et s’appuya contre Bea.

—	Faites ce qu’il vous dit. Vite	! lui ordonna-t-elle.

Pendant qu’il retirait sa veste blanche ensanglantée, Gable retira celle de Luca. Lorsqu’il la jeta vers André, Bea comprit.

—	Mettez ses vêtements, indiqua-t-elle à André en aidant Gable à passer la veste blanche sur le corps de Luca.

—	Donne-moi ton portefeuille.


Gable glissa le portefeuille d’André dans la poche de Luca et se releva pour s’assurer que la transformation était crédible. Bea l’imita. Il était impossible de distinguer les deux hommes.

Gable hocha la tête, satisfait.

—	Tant qu’on n’y regarde pas de trop près, tu pourras te faire passer pour Luca sans peine.

—	Il a toujours été le meilleur de nous deux, murmura André. Je ne le mériterai jamais.

Un moteur se mit à vrombir au loin, avant de se faire plus bruyant à mesure qu’il approchait.

—	Il est trop tard pour avoir des regrets, répliqua Gable en l’accompagnant dans les vagues.

Le moteur, bien plus proche désormais, s’éteignit. Un petit bateau prit forme sur l’eau, ramant en direction de la rive. Gable s’avança pour en saisir la proue et le tira jusqu’à ce qu’il repose sur le sable, bancal.

Les deux hommes qui se trouvaient à bord firent un geste en direction d’André, sans un mot, et Gable l’aida à grimper à l’intérieur.

Il tendit quelque chose à l’un des deux marins, et Bea reconnut un passeport.

—	Le visa de Luca est à l’intérieur, expliqua Gable en poussant le bateau, qui retourna sur les flots. Sortez-le d’ici.

Il leva une main vers André, mais si celui-ci la vit, il ne lui rendit pas son adieu. Il garda la tête basse alors que le petit canot naviguait entre les vagues, rapide, sans un bruit. Longtemps après qu’il eut disparu, Bea entendit à nouveau le moteur s’allumer.

Alors seulement, Gable retourna vers le corps de Luca. Bea voulut le rejoindre mais s’arrêta lorsqu’un objet, dans le sable, refléta soudain la lumière de la lune.

Elle se pencha pour l’attraper et vit qu’il s’agissait de la douille d’une balle.

—	C’est une des tiennes	?

Elle la tendit à Gable, qui secoua la tête.

—	Je n’ai pas tiré, affirma-t-il en tournant la douille entre ses doigts. Elle vient d’un modèle 943. L’arme de la PVDE.

Bea le contempla.


—	La PVDE n’avait aucune raison de tirer sur Luca…

—	Ils ne visaient pas Luca. André était leur cible.

L’estomac de Bea se noua alors qu’elle réalisait ce que cela signifiait.

—	Salazar a dû découvrir qu’André traitait avec l’Allemagne. Il a envoyé la PVDE à ses trousses, mais ils l’ont confondu avec Luca…

—	Et c’est lui qui en est mort.

Bea secoua la tête.

—	Luca était-il innocent	? Tu m’as dit qu’on ne pouvait pas lui faire confiance, mais…

Gable acquiesça, lentement.

—	Il l’était, oui. Je savais que Selene Delmont était ton amie, mais aussi que c’était une agente. J’aurais préféré qu’elle ne soit pas impliquée dans cette histoire, crois-moi. Je pensais que, une fois que tu l’aurais mise en garde, elle resterait peut-être à distance assez longtemps pour que je puisse accomplir ma mission sans interférence. J’avais tort.

—	Tu voulais l’aider.

—	Non. J’espérais qu’elle le ferait elle-même. Mais je savais que c’était risqué… Et c’est elle qui en a payé le prix.

Bea baissa les yeux vers Luca, cet homme qui avait été assassiné à tort. Celui que Selene avait aimé et défendu jusqu’à la fin. Quelle tragédie… Elle aurait voulu pleurer pour lui, mais Gable ne la laisserait pas se recueillir sur son cadavre.

Il parlait avec résignation.

—	C’est fini. Nous n’aurions rien pu faire pour l’arrêter.

Il se saisit du torse de Luca et fit signe à Bea d’attraper ses jambes.

—	Nous devons encore le mettre à l’eau, ajouta-t-il.

Ils s’avancèrent dans l’océan glacé, le corps de Luca entre eux. Bea le tenait avec la tendresse dont aurait fait preuve Selene	; elle ne connaissait pas cet homme, mais le temps des soupçons et des accusations était derrière eux. Luca était innocent. Selene avait tenu à lui, et Bea le respecterait désormais, du mieux qu’elle le pouvait.

Elle pressa une main contre le front du cadavre et murmura	:

—	Sache qu’elle t’aime, et sois en paix.


Puis, Gable et elle le lâchèrent.

Luca dériva un moment avant de plonger sous la surface de l’eau, une ondulation d’argent silencieuse pour seul adieu.

Une fois qu’ils furent de retour sur la plage, Gable reprit	:

—	Son corps échouera demain matin, avec la marée. Prie pour que le Reich pense qu’il s’agit bien d’André.

—	Pourquoi donc	? demanda Bea, perplexe.

Gable contempla l’océan un long moment avant de lui faire face, l’expression troublée.

—	Il y a des choses que je ne pourrai jamais te révéler. Tu dois l’accepter, ou bien cela ne marchera jamais entre nous.

Il n’attendit pas sa réponse et se tourna plutôt en direction du Palácio. Ses épaules, d’habitude si droites et fières, semblaient soudain excessivement lourdes. Peut-être que le poids de la mort injuste de Luca leur pesait, peut-être que Bea rejetterait cette condition qu’il venait de poser. Quelle qu’en fût la raison, elle ne pouvait supporter de le voir aussi défait, prisonnier des chaînes de cette vie furtive qu’il avait choisie, incapable d’aimer sans censure.

—	Gable, attends	!

Elle courut vers lui. Ce serait à jamais un roc pressé sur son cœur ‒ cette conscience qu’elle ne connaîtrait jamais pleinement, entièrement, cet homme qu’elle aimait. Il y aurait beaucoup de secrets entre eux, mais il ne serait pas le seul à en garder	; si elle continuait de travailler comme espionne, elle aussi, elle aurait les siens. Leur amour devrait être assez fort pour supporter le poids des mensonges.

—	Je ne te le demanderai qu’une seule fois, promit-elle en attrapant ses mains. Dis-moi la vérité sur Luca et André, pour le bien de Selene. Si tu peux le faire, je vivrai avec tes autres secrets.

Il plongea son regard dans le sien, et elle vit l’espoir qui y revenait. Il acquiesça.

—	Pour Selene.

Ensemble, ils se tournèrent vers l’hôtel, et tandis qu’ils avançaient, main dans la main, Gable se mit à raconter.
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Selene gravit en titubant les dernières marches qui menaient à sa chambre, la main qu’elle appuyait sur le mur s’avérant son seul soutien. Ses yeux brûlaient de larmes nouvelles, et elle dut s’y reprendre plusieurs fois avant de trouver sa clé. Elle n’avait plus qu’à ouvrir la porte, à se contenir encore un seul instant, et puis elle pourrait s’effondrer.

Si seulement elle avait empêché Luca de se rendre au casino pour parler à André… Il serait encore en vie. Bea avait voulu la prévenir, mais elle avait refusé de l’écouter. Elle avait fait ce qu’elle faisait toujours	: suivre son instinct, agir sans pensée ni prudence. Et maintenant, Luca avait disparu.

Disparu. Le mot lui-même pleurait ‒ hurlait à la mort dans son cerveau brisé. Luca n’était plus là.

C’était aussi impossible à croire que les taches de sang sur sa robe. Sa propre culpabilité rendait la vérité trop difficile à supporter. Rien n’était réel	; tout était réel jusqu’à l’agonie. Elle était morte avec lui	; elle était là, debout, dans ce maudit monde où elle respirait encore. Ses sens fracturés ne cessaient de se reformer à nouveau, déroutés par toutes ces contradictions.

Enfin, la clé tourna dans la serrure, et un sanglot lui déchira la gorge alors qu’elle entrait dans sa chambre d’un pas chancelant.

Même aveuglée comme elle l’était par ses larmes, il ne lui fallut qu’un instant pour réaliser qu’elle n’était pas seule.

Rosalinda était calmement assise sur le bord du lit de Selene, le visage aussi grisâtre que la lumière précédant l’aube, qui brillait au-delà de la fenêtre.

Dans un éclair de clarté soudaine, toute la douleur de Selene se forgea en une lance de rage pointée vers l’Italienne.

—	Toi	!

Elle sortit son Colt 1908 et s’avança jusqu’au lit pour presser le pistolet contre le front de Rosalinda, dont les yeux sombres la supplièrent.


—	S’il te plaît… Je ne porte pas d’arme.

—	Et bientôt, tu seras morte.

La vision de Selene était réduite à un point minuscule qui ne laissait voir que le corps sans vie de Luca. Elle voulait une rétribution, et cette femme la lui offrirait. Elle ne ressentait plus la moindre trace de compassion à son égard	; Rosalinda avait tué les gens pour qui Luca avait détruit sa propre vie dans une tentative folle pour les sauver. Face à une telle atrocité, quelle meilleure action que d’exercer au plus vite une vengeance sans pitié	?

Rosalinda acquiesça, résignée.

—	Oui, tue-moi. Mais d’abord, laisse-moi te dire la vérité. Je suis venue te voir parce que je me suis dit que tu m’accorderais au moins cela. Que tu m’écouterais avant que je meure.

Selene serra les doigts autour de son pistolet.

—	Tu crois que tu mérites de parler	? Quoi que tu puisses dire, rien n’excusera tes actions	!

Lentement, des larmes se mirent à couler sur les joues de Rosalinda.

—	Je sais. Si je veux te raconter, ce n’est pas pour moi, mais pour mon mari. Je ne veux pas être la seule à connaître son histoire.

Un tremblement puissant parcourut le corps de Selene, et le visage de Luca apparut à son esprit. Il avait eu une histoire, lui aussi. Une histoire qu’il n’aurait plus jamais l’occasion de raconter. Mais elle, au moins, l’avait entendue	; son récit n’avait pas disparu avec lui.

Un souvenir lui revint, de la soirée du bal masqué. Rosalinda avait supplié le nazi d’épargner la vie d’un certain prisonnier, tout comme Selene avait supplié l’univers de lui rendre Luca. Ce prisonnier était-il l’époux de Rosalinda	?

Enlisée dans le bourbier de son propre deuil, elle en extirpa une miette de compassion. Pas pour Rosalinda, mais pour l’homme qu’elle avait voulu protéger avec tant de force qu’elle avait fini par vendre son âme. Selene recula d’un pas, sans baisser son arme.

—	Ça ne changera rien.

—	Je n’en ai pas envie, répliqua Rosalinda.

Elle tordit les mains sur ses genoux, peinant visiblement à choisir ses mots, avant de reprendre	:


—	Oui, je suis La Pastora. Tu le sais déjà. Je t’ai vue me suivre, l’autre soir, au Cais do Sodré, après ma rencontre avec Jacques Renaud. Je savais qu’un agent allié se mettrait à ma poursuite, que ce n’était plus qu’une question de temps.

—	Pourquoi ne nous as-tu pas laissés te capturer, alors	?

—	Je devais te voir, t’expliquer…

Rosalinda prit une inspiration tremblante.

—	En Italie, avant la guerre, mon mari et moi faisions partie d’un groupe antifasciste opposé à Mussolini, Giustizia e Libertà. Nous nous sommes battus contre son ascension au pouvoir.

Le visage de la jeune femme brillait de soulagement. La façade qu’elle maintenait depuis des années pouvait enfin se fissurer.

—	Lorsque Mussolini a pris le contrôle, Francesco a insisté pour que je quitte le pays. Il avait compris ce qui arrivait bien avant moi, mais je ne voulais pas partir sans lui. Il m’a promis qu’il me suivrait dès qu’il aurait mis en sécurité sa sœur et la famille de celle-ci.

—	Il a menti.

—	Oui. Il est resté en Italie pour aider la Résistance. Et moi, je suis venue ici, je me suis prostituée à Eduardo Ferrito dans l’espoir d’obtenir des informations qui aideraient Francesco et notre cause. Ce que je devais faire, la personne que je devais devenir, tout cela me rendait malade, mais je pensais à mon mari, à notre pays. Quand les nazis ont envahi l’Italie en septembre dernier, il s’est battu lors de la bataille de Piombino. Il a été capturé, et j’ai appris d’une amie à Rome qu’il avait été emmené à Dachau, un de ces camps de travail des nazis… C’est alors que La Pastora est née.

—	Qu’as-tu fait	? murmura Selene.

Elle ne voulait pas entendre la suite. Les crimes méprisables de Rosalinda n’avaient pas leur place parmi les actes de bravoure de son époux. Mais pourtant… n’était-ce pas là tout le cœur de cette guerre	? L’échange de mensonges et de duperies contre des vies humaines	? N’était-ce pas le jeu auquel Selene elle-même jouait depuis des mois	?

—	J’ai approché la Gestapo, ici, à Lisbonne. Un homme qui se faisait appeler Emil Achenbach. Je lui ai proposé un marché	: je livrerais au Reich vingt des réfugiés qu’ils désiraient le plus appréhender…


—	Et en échange, Francesco serait libre, termina Selene.

Rosalinda acquiesça, les yeux teintés de chagrin.

—	Ils m’ont menti. Francesco est mort. J’ai été folle de croire un seul instant qu’ils le laisseraient vivre.

Sa voix se brisa, et elle pleura en silence quelques instants avant de continuer	:

—	J’ai reçu la nouvelle le soir où tu m’as vue au port avec Jacques. Après t’avoir semée, j’ai envoyé un message à mon contact pour leur signaler qu’on m’avait suivie, et ils ont répondu qu’ils n’avaient plus besoin de mes services. J’avais échoué à m’acquitter de mon devoir, et ils cherchaient déjà un remplacement.

—	Les innocents que tu as livrés au Reich…

Rosalinda parlait d’un ton vide.

—	Ils sont morts pour rien. Je les ai tués. J’ai tué Francesco. Et si je ne meurs pas ici ce soir, les nazis me tueront, ou bien un autre agent allié, dit-elle avant de soupirer. Au moins, Francesco ne saura jamais quel monstre je suis devenue. Même si j’avais réussi à le sauver, il m’aurait détestée s’il avait appris ce que j’avais fait. Je n’aurais jamais pu le lui avouer, et je ne suis pas sûre que j’aurais survécu à ce mensonge.

—	Ce que tu as fait est impardonnable.

La voix de Selene était cassante, sans pitié. À une époque, elle aurait pu être émue par le dilemme de Rosalinda, mais c’était avant le meurtre de Luca. Depuis, elle avait déjà vécu une vie entière en enfer, et la clémence n’était plus à sa portée.

Rosalinda hocha la tête, résignée devant sa propre damnation.

—	J’ai été lâche. Francesco était prêt à se sacrifier	; moi, je n’étais pas prête à le laisser partir.

Selene arma son pistolet et s’approcha à nouveau.

—	Tu vas en payer le prix.

—	 Et je te supplie de me laisser choisir comment.

Rosalinda sortit de sa poche une pilule de cyanure, qu’elle plaça sur la table de chevet.

—	Ma vie, en échange de celles que j’ai prises. Ce n’est pas assez… mais c’est tout ce que je peux faire.


Le doigt de Selene la démangeait, lui criait d’appuyer sur la détente. Elle ne pouvait ramener Luca d’entre les morts, mais elle pouvait au moins rendre cette justice pour rétablir l’équilibre.

Rosalinda se leva et posa une main prudente sur celle de Selene.

—	Nos péchés ne nous quittent jamais. Que celui-ci soit le mien	; cela t’en fera un de moins à porter.

—	Fais-le. Maintenant, siffla Selene.

Elle ne se faisait pas assez confiance pour patienter.

—	Merci.

Rosalinda avala la pilule et s’allongea sur le lit. Selene attendit, regardant le poison porter son effet fatal. Un sentiment de sombre satisfaction s’installa en elle alors que Rosalinda hoquetait avant de frissonner une dernière fois et de s’immobiliser à jamais	; en parallèle, elle était révulsée devant la perversité de cette émotion. Selene courut jusqu’aux toilettes et vomit. Elle s’effondra à genoux sur le carrelage, le corps secoué de sanglots.

Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé avant qu’elle ne trouve enfin la force de se relever et d’aller chercher son transmetteur radio dans l’armoire. Elle tapa un message codé à Marguerite, puis elle s’assit sur le lit pour attendre, près du corps de Rosalinda.

* * *

Une heure plus tard, Selene se tenait sur son balcon et observait la ville paresseuse dans la lumière citron du petit matin. Les toits de tuiles rouges et les bâtiments aux tons pastel s’étendaient devant elle, mais leurs couleurs douces de confiseries ne servaient qu’à lui donner la nausée désormais. Elle en avait assez de cette existence illusoire.

Même la nonchalance de la PVDE, lorsqu’elle avait emmené le corps de Rosalinda, avait failli la rendre malade.

—	Un suicide, c’est évident, avait commenté le capitaine Agostinho Lourenço.

Il s’était appliqué à griffonner dans son carnet, mais Selene était convaincue qu’il y avait écrit n’importe quoi. En ce qui concernait la mort de Rosalinda, il se plierait aux instructions de l’OSS. Marguerite ‒ et une coquette somme des restes du compte en banque de Selene ‒ y veillerait.


Rosalinda, Toma, Luca ‒ toutes les victimes du réseau d’espionnage de Lisbonne pouvaient être oblitérées avec un simple trait de crayon. Proprement, sans bavures	; c’était une perspective terrifiante.

Dans cette ville où elle avait un jour cru apercevoir enfin une promesse de liberté, elle ne distinguait plus qu’un carnage sans fin.

Selene s’agrippa à la balustrade avec tant de force que ses articulations pâlirent. L’USS Voyager ‒ le paquebot à bord duquel Luca et elle étaient censés se trouver ‒ avait quitté le port tôt ce matin-là. Marguerite s’était arrangée pour que sa subordonnée prenne à la place le prochain vol de la BOAC qui quitterait Lisbonne, mais toute son assurance vis-à-vis de la sécurité du vol n’avait eu aucun effet sur Selene.

Elle se fichait complètement de son propre bien-être désormais, sans Luca à ses côtés. Cependant, si elle restait au Portugal, elle perdrait toute emprise sur la réalité. Elle sentait déjà son esprit s’effilocher, les fils de son deuil se rompre les uns après les autres.

Elle pressa les paumes contre ses yeux, incapable de tolérer pour une seconde de plus la vue de cette ville. Lorsqu’elle les baissa à nouveau, Rafael Delgado se tenait devant elle. Il était entré dans sa chambre sans un bruit et lui bloquait le passage.

Selene jeta un coup d’œil à son pistolet, infiniment loin, sur la table de chevet.

L’Espagnol suivit son regard.

—	Me tuer ne changera rien.

—	C’est à moi d’en décider, répliqua Selene, tremblant de rage.

Elle aurait aimé avoir la force de l’étrangler de ses propres mains.

Rafael semblait parfaitement insensible à sa haine.

—	C’est Bea qui m’envoie. Elle voulait s’assurer que tu allais bien.

Selene fronça les sourcils.

—	Et je suis censée croire que ça lui importe	?

—	Crois bien ce que tu veux. Je te dirai ce que je peux.

Elle le poussa pour entrer dans la chambre et s’installa dans le fauteuil. Son arme était à portée de main. Il n’essaya pas de l’arrêter et se contenta de l’observer prudemment, comme si elle était un serpent prêt à le frapper. Il aurait pu la mettre hors d’état de nuire en quelques secondes à peine s’il l’avait souhaité	; mais la compassion qu’elle lisait dans son regard lui indiquait qu’il n’en ferait rien.

—	Je ne suis pas ton ennemi, ni celui de Bea. Je suis un agent allié, je travaille avec elle. Je suis de votre côté.

Selene cilla plusieurs fois, luttant contre sa fatigue pour déchiffrer ce qu’il venait de dire.

—	Non. Bea est une bibliothécaire…

—	Elle t’a caché la vérité. Pour te protéger.

Selene le dévisagea, et quelque part, dans le dernier recoin de son esprit qui parvenait à réfléchir normalement, elle comprit. Si Bea travaillait comme espionne sur une mission secrète, cela expliquait son comportement étrange avec Rafael, son attitude fuyante. Mais quel était le rapport avec Luca	?

—	Luca était innocent. Et tu l’as tué.

Rafael secoua la tête.

—	Ce n’était pas moi, non. La PVDE l’a pris pour André, dans l’obscurité. Ils ont tiré sur lui par accident. Bea et moi n’avons rien à voir avec la mort de Luca.

Selene grimaça en l’entendant profaner ce nom. Elle déglutit, et se concentra avec peine.

—	La PVDE voulait tuer André	?

—	André Caldeira était un sympathisant nazi. Il était impliqué dans un stratagème qui visait à aider l’Allemagne à prendre le dessus dans la guerre. Et la PVDE l’a bel et bien tué, sur la plage, peu après ton départ.

—	Luca… et André… morts tous les deux, murmura Selene.

Sa tête tournait.

—	Bea ne voulait pas t’impliquer. Elle a essayé de t’empêcher de rejoindre la plage.

Une colère renouvelée enflamma le sang de Selene.

—	Elle aurait dû me laisser partir. J’aurais pu les empêcher de… J’aurais pu sauver Luca.

—	Aucun de nous n’aurait pu changer quoi que ce soit.

Les yeux de l’agent brillaient de tristesse, mais Selene n’était pas certaine qu’elle soit sincère.

—	Pourquoi Bea n’est-elle pas venue elle-même	?


—	Elle donnerait tout pour être avec toi, mais ce ne serait pas une bonne idée. Elle est en danger, elle aussi, et n’aurait jamais dû se trouver sur la plage non plus. Elle a tout risqué pour te rattraper.

—	Et j’ai perdu Luca à cause d’elle.

À cause de Bea. Non, ce n’était pas vrai. Si	?

Selene pouvait-elle se fier aux mots de Rafael	? Pourrait-elle un jour faire de nouveau confiance à Bea	?

Elle s’affaissa dans son fauteuil, les membres soudain alourdis par l’épuisement.

—	Va-t’en.

Rafael hocha la tête et s’avança vers la porte, où il s’arrêta.

—	Tu connais Bea. Moi aussi. Elle ne ferait jamais intentionnellement quoi que ce soit qui puisse te blesser.

—	Et pourtant…, murmura Selene, les yeux remplis de larmes.

Rafael ouvrit la porte.

—	Bea ne voulait pas te perdre, toi. Tu étais la personne la plus importante pour elle, hier soir. C’est la vérité.

Selene le regarda partir. Peu importaient ses paroles, peu importait l’intervention de Bea. Elle ne savait plus qui était son amie	; ce qu’elle voulait, c’était pouvoir blâmer quelqu’un pour la mort de Luca. Cependant, accuser Bea… n’était-ce que justice ou bien une erreur de sa part	?

Elle s’effondra, en larmes, les nerfs à vif, le crâne saisi d’une douleur lancinante. Il lui restait encore douze heures avant le départ du vol de la BOAC. Douze heures à survivre dans cet enfer. Ensuite, elle quitterait Lisbonne et ne reviendrait plus jamais.
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—	Tu as vu Selene	? Comment va-t-elle	? s’exclama Bea dès la seconde où Gable entra dans sa chambre d’hôtel au Palácio.

Il la dévisagea longuement, comme s’il se demandait quoi lui raconter.

Bea croisa son regard.

—	Dis-moi, Gable. J’ai besoin de savoir.

—	Elle partira à bord du prochain vol de la BOAC, à 20 heures.

Les deux dernières heures s’étaient écoulées avec une lenteur insoutenable alors que Bea attendait son retour. Elle les avait passées à arpenter la pièce, revivant encore et encore la soirée de la veille en se demandant ce que Gable et elle auraient pu faire pour sauver la vie de Luca, pour épargner à Selene cette dévastation. Chaque fois, elle était parvenue à la même conclusion	: elle avait fait tout ce qu’elle pouvait. Rien n’aurait pu arrêter l’enchaînement d’événements qui avait mené Luca à son tombeau marin. Lorsque Gable lui avait tout expliqué, Bea s’était rendu compte à quel point son intervention avait été dangereuse	; elle avait failli ruiner leur mission dans son désir d’aider Selene. D’un autre côté, si elle n’avait rien fait…

Son amie aurait pu être tuée, elle aussi.

Aux yeux de la PVDE comme du MI15, la seule personne qui importait était André Caldeira. Tous les autres ‒ Luca, Selene ‒ n’étaient que des pions. Bea avait appris cette dure vérité	: pour ceux qui étaient au pouvoir, ceux qui tenaient les rênes de cette guerre, peu importe le camp, il y aurait toujours des âmes jetables.

Au moins, maintenant qu’elle rentrait en Amérique, Selene n’en ferait plus partie.

Bea poussa un soupir de soulagement.

—	Est-ce qu’elle croit qu’André est mort	?

—	Oui, enfin, pour autant qu’elle soit en état de croire quoi que ce soit. Elle est sous le choc. On ne peut pas savoir ce dont elle se souviendra de la soirée d’hier dans quelques mois, ni quelle sera la part de vérité.


Il essayait de la rassurer, elle le voyait, mais elle devait poser la question qui pesait sur sa langue.

—	Est-ce qu’elle me blâme pour ce qui est arrivé	?

Gable garda le silence une seconde de trop.

—	Tu ne peux plus rien faire pour l’aider, finit-il par répondre.

Il détourna le regard, trop tard	: son expression troublée l’avait trahi.

Bea grimaça. Évidemment que Selene lui en voulait, qu’elle voyait chacune de ses décisions comme une trahison. Si Bea était à sa place, elle en ferait de même.

Sa poitrine lui sembla vide, soudain, comme si son propre cœur fissuré laissait s’écouler une marée de regrets dans ses membres.

—	J’irai à l’aéroport de Portela, ce soir, décida-t-elle. Je dois lui faire mes adieux.

Les traits de Gable se durcirent.

—	Hors de question. Les ordres du colonel étaient clairs, tu ne…

—	Je me fiche de ses ordres, l’interrompit-elle d’une voix obstinée. Le colonel ne pourra pas m’en empêcher. Et toi non plus.

Elle retint son souffle. Gable ouvrit la bouche, la referma, secoua la tête. Il la contempla un long moment, visiblement frustré, même si elle lisait dans son regard plus d’admiration que de colère. Enfin, il la prit dans ses bras.

—	J’imagine qu’il est inutile de protester.

—	En effet, répondit Bea en calant sa tête sous son menton.

—	Tu es sans égal, murmura-t-il.

—	Sauf quand je suis avec toi.

Gable l’embrassa avant de soupirer.

—	Je t’emmènerai à l’aéroport, mais tu n’auras que quelques minutes. Et Selene pourrait bien refuser de te voir ou de te parler.

—	Je dois essayer.

Selene ne pardonnerait peut-être jamais à Bea d’être devenue celle qu’elle était désormais. Une version d’elle-même qu’elle avait décidé d’accepter, malgré les dangers du monde qu’elle habitait. Malgré tout, peu importait la haine que ressentait peut-être son amie, Bea devait la voir une dernière fois.
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Un brouillard épais cachait la lune et les étoiles alors que Selene se tenait sur le tarmac de l’aéroport de Portela. Elle boutonna son manteau dans un effort pour échapper au froid, mais sa peau ne se réchauffa pas. Son corps était devenu un mausolée, vide pour mieux accueillir son chagrin.

L’avion de la BOAC attendait près de la piste, aux côtés d’un Junkers JU 90 ‒ un appareil de transport allemand. Le swastika qui en décorait le flanc brillait à travers la brume, et l’estomac de Selene se souleva lorsqu’elle l’aperçut.

C’était un dernier rappel de l’infatigable neutralité du Portugal. Fut un temps où Selene avait cru à une bénédiction de la part de Lisbonne, qui offrait un sanctuaire à ceux qui fuyaient la guerre… En réalité, c’était loin d’être le cas	; la capitale était un jeu de roulette et distribuait au hasard des destins arbitraires à ceux qui osaient tourner la roue.

Combien de gens aurait encore pu sauver Luca	? Combien aurait-elle pu en sauver elle-même des plans meurtriers du Reich sans la politique lèche-bottes de Salazar	?

Elle refusait d’exister un instant de plus dans ces ténèbres d’ambiguïté. Quelle que soit l’existence scarifiée qu’elle mènerait aux États-Unis désormais, au moins elle serait réelle.

La porte de l’avion s’ouvrit, et l’escalier se baissa jusqu’à elle. Selene s’apprêtait à en gravir les marches lorsqu’elle entendit quelqu’un l’appeler depuis la pénombre d’un hangar, non loin de là.

Elle s’arrêta, sursautant au son de son nom sur les lèvres de Bea. Elle aurait voulu courir jusque dans l’avion, partir sans un regard en arrière… Mais son corps bougea comme de lui-même, et se retourna vers cette voix qui avait toujours été un refuge et un soutien, vers cette amie qu’elle avait tant aimée.


Bea se tenait dans les ombres du hangar, à l’abri des regards depuis le tarmac. Elle portait le déguisement dans lequel Selene l’avait vue la veille, mais ses yeux de biche reflétaient la même compassion, la même franchise qu’à leur habitude.

—	Selene, oh, Dieu merci, tu m’as entendue	! s’exclama Bea, le visage illuminé d’un soulagement que la pénombre ne suffisait pas à masquer. Je ne peux pas rester longtemps, mais je devais te dire au revoir.

Selene lutta pour trouver les mots avant de renoncer et de pousser un gémissement étouffé, en larmes.

Bea s’avança vers elle et hésita, les poings serrés.

—	Je ne sais pas quand… ni même si nous nous reverrons. Je pars demain matin.

Selene enfonça ses ongles dans ses paumes jusqu’à ce que sa chair la brûle. Elle refusait de se laisser attendrir	; mais elle n’avait ni la force ni la cruauté d’ignorer Bea.

—	Pourquoi	?

—	Pour… le travail.

Bea pinça les lèvres, et Selene sentit la présence d’une montagne d’explications qu’elle ne pouvait pas lui donner.

—	Je ne pouvais pas te laisser partir sans…, poursuivit Bea d’une voix gonflée de larmes qui se brisa. Je suis navrée. Pour Luca. Pour tout. S’il y avait eu un autre moyen…

Elle fut interrompue par un sanglot et se recroquevilla sur elle-même.

Il serait tellement simple pour Selene de la laisser ainsi	; bien plus que de devoir croiser son regard sans la blâmer pour sa perte. Elle avait besoin d’une cible sur laquelle déverser sa rage, et Bea était là, prête à la recevoir, peut-être même à l’accueillir.

Cependant, ce n’était pas Bea qu’elle voyait devant elle, en cet instant. C’était Luca. Luca, qui avait été méprisé par tant, qui avait perdu ses amis, sa famille, sa femme. Luca aurait pu s’abandonner à cette colère, la laisser le consumer entièrement, mais au lieu de cela, il s’était ouvert à l’amour à nouveau. Il l’avait trouvée, elle.

Qui était Selene, face à toute la souffrance qu’il avait dû endurer, pour se raccrocher aussi désespérément à une amertume inutile	?


Elle inspira l’air glacial de la nuit et sentit quelque chose remuer dans sa poitrine ‒ un battement fatigué de son cœur, brisé mais pas sans vie, furieux encore, néanmoins déterminé à se battre pour pardonner.

—	Je te crois, finit-elle par murmurer.

Elle ouvrit les bras, et Bea s’y laissa aussitôt tomber.

Elles pleurèrent ensemble, et Selene s’agrippa à Bea, puisant tout le réconfort qu’elle pouvait dans cette étreinte. Depuis leur première rencontre, son amie avait été une bouée de secours	: elle avait toléré avec grâce et patience la nature impétueuse de Selene, ses liaisons, même son désir infortuné de rejoindre l’armée. Tout ce temps, son amour n’avait jamais faibli.

—	Comment pourrais-je ne pas te croire	? reprit Selene. Tu es la meilleure amie que j’aie jamais eue.

Bea s’essuya les yeux.

—	Sans toi, je n’aurais jamais quitté Boston	; tu m’as entraînée ici presque contre mon gré, mais ce faisant, tu m’as donné le monde.

Selene jeta un coup d’œil en direction de son avion et fut soudain saisie de panique. Il n’y avait plus rien pour elle à Lisbonne, et pourtant, sans Bea, rien ne l’attendait à Boston non plus, rien qu’une famille brisée et son propre cœur fissuré. En l’absence de Luca, l’avenir lui semblait insoutenable.

—	Je… je ne sais pas comment faire face à tout cela sans toi.

—	Tu y arriveras. Tu es plus forte que tu ne le penses.

Elles auraient pu rester là, debout dans le hangar, pendant des heures encore si Rafael n’avait pas émergé d’un recoin en appelant doucement Bea pour lui signaler qu’il était temps de partir.

Selene recula avec réticence et jeta un coup d’œil dans la direction de l’espion	; mais celui-ci avait déjà disparu, invisible parmi les ombres.

Bea suivit son regard.

—	Je suis désolée que tu n’aies pas eu la chance d’apprendre à le connaître. Je l’aime.

Elle avait prononcé ces mots avec innocence, mais ils étaient autant de lames dans la plaie à vif de Selene. Elle ne voulait pas entendre parler d’amour. Il n’y avait qu’une seule chose qu’elle avait besoin d’entendre	:


—	Est-ce qu’il saurait te protéger	?

—	Je me protégerai moi-même, répondit Bea avec une finalité qui surprit Selene autant qu’elle la rassura.

Bea lui adressa un sourire triste.

—	Je resterai en contact si je le peux, mais si tu n’as pas de mes nouvelles…

—	Je penserai toujours à toi, lui promit Selene en attrapant ses mains.

Le moteur de l’avion de la BOAC émit un rugissement. Les autres passagers se pressèrent sur le tarmac, impatients d’embarquer.

—	Moi aussi, je penserai toujours à toi, répéta Bea en serrant une dernière fois son amie dans ses bras. Allez, vas-y.

Selene hocha la tête et se força à regarder devant elle alors qu’elle rejoignait l’avion et grimpait les escaliers pour ne pas risquer d’attirer l’attention vers la cachette de Bea.

Ce ne fut qu’une fois assise à sa place qu’elle lança un dernier regard par le hublot. Le hangar était plongé dans l’obscurité, mais alors que l’avion roulait sur la piste, elle aperçut une main pâle qui s’agitait.

Elle pressa sa paume contre le verre en retour.

—	Adieu.

Ses larmes dévalaient sur ses joues tandis que l’avion s’élevait dans les airs. Le brouillard se leva, et les lumières de Lisbonne brillèrent en contrebas comme des étoiles dans une mer d’obsidienne. Tant de vœux étaient exprimés et exaucés dans cette ville d’illusions	; tant d’autres ne se réaliseraient jamais.

Un jour, peut-être, elle saurait donner un sens à tout ce qu’elle avait gagné et perdu dans ce pays. Un jour, peut-être qu’elle reverrait Bea.

Pour l’instant, elle devait penser à sa famille et prendre soin de son père. Mais que pourrait-elle leur offrir, blessée comme elle l’était	? Serait-elle jamais capable d’aimer quiconque à nouveau	?

Elle devait croire que c’était possible. Que Luca, et son amour, lui avait donné la force dont elle aurait besoin.
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Bea entra dans sa chambre d’hôtel en retirant sa perruque d’un geste. L’adrénaline qui l’avait poussée en avant ces dernières vingt-quatre heures s’évanouit, laissant place à une immense fatigue.

Gable prit sa main.

—	Tout ira bien pour elle.

—	J’aimerais te croire, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Mais Selene a toujours été si pleine de vie. Si courageuse. Et maintenant, elle a l’air… brisée.

—	Tu as fait tout ce que tu pouvais. Ce qui lui arrivera désormais dépendra d’elle. Et du temps.

Les yeux de Gable semblaient presque gris sous la lumière des lampes, et Bea s’interrogea sur leur éclat mélancolique. Se remémorait-il les parents qu’il avait perdus, ou son pays natal, marqué par les plaies de la guerre bien avant l’arrivée de Hitler	?

Elle songea à ses propres chagrins ‒ sa mère, le bébé. De telles pertes, comme les siennes, celles de Gable, de Selene… elles ne disparaissaient jamais. Elles restaient toujours perchées, papillons de nuit sur le rebord d’une fenêtre, en attendant de revenir troubler les airs. Le seul remède pour les rendre tolérables était la compagnie d’une autre âme, une présence à laquelle se raccrocher pendant son deuil. Selene parviendrait-elle à retrouver une telle personne	?

Soudain, elle était saisie de doutes.

—	J’aurais dû lui dire la vérité. Elle se sentirait mieux si elle savait que…

—	Au prix de sa propre sécurité	? l’interrompit Gable en secouant la tête. Non, cela n’aurait fait que lui causer encore plus de souffrance, sans parler du danger qu’elle aurait couru si elle avait appris ce qu’il s’était passé. Si elle avait été interrogée, surtout dans son état de choc actuel… elle aurait pu tout gâcher.


Bea fronça les sourcils. Elle n’appréciait pas que Gable se méfie autant d’une amie qu’elle aimait.

—	Selene ne nous aurait jamais trahis	!

Il jeta un coup d’œil à son front plissé et son expression s’adoucit.

—	Ce n’est pas une question de confiance. Je crains surtout ce qu’aurait pu lui faire l’ennemi s’il avait appris qu’elle connaissait la vérité.

Bea aurait voulu protester à nouveau, mais elle savait qu’il avait raison. Ses soupçons constants étaient gravés en lui par la nature de son travail, mais c’était aussi grâce à cette même prudence qu’il était sain et sauf, en vie aujourd’hui. Ce serait l’une des concessions nécessaires à leur amour, et elle avait déjà décidé de l’accepter.

D’une voix tendre, il poursuivit	:

—	Tu ne veux pas qu’elle souffre plus encore qu’elle n’a souffert.

—	Non, soupira Bea. Pas du tout.

—	Comme ça, au moins, elle pourra oublier.

—	J’espère que tu as raison, murmura Bea.

Soudain, le son d’un coup frappé à la porte la fit sursauter. Les deux agents se figèrent, et Bea retint son souffle, à l’affût. Elle se saisit du pistolet posé sur la table de chevet et le pointa en direction de l’entrée	: si l’ennemi se trouvait de l’autre côté de la cloison, elle serait prête. Enfin, le bruissement d’un papier qu’on glisse sous la porte se fit entendre, suivi par le bruit de pas qui s’éloignaient dans le couloir.

Bea abaissa son arme et se pencha pour ramasser le message, qu’elle s’empressa de déchiffrer.

—	C’est le colonel Fitzgerald. Je pars demain matin, à 7 heures. Une voiture viendra me chercher.

Gable hocha la tête, les lèvres pincées en un pli sévère. Il s’approcha de la fenêtre et contempla les jardins qui longeaient l’avenida en contrebas.

—	J’en déduis que tu lui as donné ta réponse.

—	Oui. Je l’ai vu ce matin, pendant que tu étais avec Selene.

Elle avait tenu à s’en charger seule, sans qu’il le sache. Gable aurait été tenté de la mettre en garde contre tous les dangers qu’elle courrait	; la décision devait lui revenir, et à elle seule.


Son cœur se mit à battre plus vite. Une fois qu’elle l’aurait dit à voix haute, ce serait une nouvelle tangible, et inchangeable.

—	J’accepte une autre mission. J’ai reçu une nouvelle identitité. Demain, on me donnera mon faux passeport et mes autres papiers.

Maeve Blanchard. Ce serait son nom, désormais. Elle avait insisté sur le choix du prénom ‒ c’était celui de sa mère ‒, et le colonel avait fini par céder. Elle pourrait au moins emporter avec elle ce fragment de sa vraie identité.

—	Je ne te demanderai pas de détails. Je ne veux pas t’obliger à me mentir. Pas tant qu’on peut encore l’éviter.

—	Merci.

Le moment viendrait où ils devraient à nouveau se cacher des choses ‒ c’était le prix à payer pour ces vies qu’ils avaient choisies. Bea ne pouvait qu’espérer que l’amour qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre suffirait à les pousser à pardonner ces mensonges, si ce n’était à les oublier.

Gable se détourna de l’extérieur et croisa son regard. Dedans, pour la première fois, elle lut de la peur.

—	Bea, est-ce que tu es sûre	?

Elle ne l’était pas, non. Elle ne le serait jamais. Comment pourraitelle jamais se préparer correctement à cette mission, bien plus dangereuse que tout ce qu’elle avait fait à Lisbonne	? Sa destination, la France de Vichy, grouillait de nazis. Les informations limitées que lui avait transmises le colonel étaient chargées des risques auxquels elle serait exposée.

—	Nous avons perdu deux agents en Normandie au cours des dernières semaines. Capturés et torturés par les nazis, lui avait-il expliqué. Aucun de nos agents sur place n’est aussi doué en codage que vous	; vous travaillerez avec des groupes de résistants juifs au Havre, où vous serez chargée d’établir des zones de largage pour le transport de manuscrits et d’intercepter les communications ennemies pour garantir la bonne transmission des documents et ouvrages. Les Alliés préparent une opération d’invasion massive, et vous devrez veiller à mettre en lieu sûr des éléments parmi les plus essentiels de la littérature mondiale au préalable. Ce sera une des tâches les plus importantes de votre vie.


C’était une perspective terrifiante. Il y avait de grandes chances pour qu’elle ne quitte pas la France en vie. Cependant, on avait besoin d’elle	; et si elle pouvait contribuer même un peu à changer le cours de cette guerre, à le guider vers la justice, alors avait-elle vraiment le choix	?

—	J’en suis certaine, l’avait-elle donc assuré. Je ne veux pas retourner à Boston. Mon frère, Robert, doit se marier cet été et prévoit de rester vivre à Hawaï. Mes parents ne sont plus là…

—	Et Selene	? s’enquit Gable, tirant Bea de ses pensées.

L’estomac de la jeune femme se tordit. Son monde s’était élargi, et avec lui, sa détermination de l’explorer. Selene était la seule personne auprès de qui elle aurait pu vouloir rentrer. Mais si elle revenait à Boston, elle perdrait Gable pour toujours.

—	Nous serons réunies. Je trouverai un moyen, affirma-t-elle en venant se placer près de lui.

La lune éclairait le visage de l’agent, et ses yeux brillaient d’une nuance indigo qui attirait Bea dans leurs profondeurs comme au jour de leur première rencontre.

—	En attendant, c’est ce que je dois faire. J’accepterai cette mission et toutes celles qui suivront. Je travaillerai aussi longtemps que possible, ajouta-t-elle.

Gable saisit son visage entre ses mains.

—	Dans ce cas, tu comprends pourquoi je ne peux pas renoncer au travail que j’accomplis ici. Même si cela signifie que nous serons séparés.

Bea glissa ses bras autour de la taille de l’espion.

—	Je comprends, oui. Mais je veux être avec toi, maintenant, ce soir. Pour le temps qu’il nous reste.

—	Oui, mi amor, murmura-t-il.

Elle contempla cet homme qui lui faisait face ‒ celui qui l’avait prise de court par sa combativité, son génie, sa passion et enfin son amour. Elle avait gravé son visage dans son esprit plus de fois qu’elle n’aurait su le dire, dans toutes ses expressions	; pourtant, elle voulait le capturer dans cet instant précis, alors qu’il avait l’air si sincère, si plein de dévotion. Ce tableau serait pour toujours exposé dans la galerie de sa mémoire, pour qu’elle puisse l’admirer chaque fois qu’elle aurait besoin de réconfort au cours des mois à venir.

—	Peu importe où je me trouve, peu importe la distance qui nous sépare, je saurai que tu travailles à mes côtés, que nous nous battons ensemble dans cette guerre. Cela suffira, jusqu’à nos retrouvailles.

—	Et nous nous reverrons, c’est certain, promit Gable en l’embrassant.

—	Nous nous reverrons, répéta-t-elle en lui rendant ses baisers. Et nous nous aimerons pour aussi longtemps que nous le pourrons.

—	Oui.

Il la prit dans ses bras et l’étreignit sous la lune et les ombres, jusqu’à ce qu’il soit impossible de dire où il s’arrêtait et elle commençait. Bea s’immergea complètement dans ces derniers moments tandis que l’horloge égrainait inévitablement les minutes qu’il leur restait avant cette aube douce-amère. Les jours à venir seraient traîtres, déchirés par la guerre, mais la promesse de lendemains volés avec Gable serait sa paix, au moins pour ce soir.




Épilogue

Septembre 1993

Les doigts de Selene se serrèrent autour de ceux de Bea alors qu’elle regardait le nouveau venu s’approcher de leur table. Ses larges épaules étaient légèrement courbées, son visage familier marqué de rides.

Elle croisa son regard, et il s’arrêta à plusieurs mètres d’elle, hésitant, comme s’il attendait sa permission pour avancer. Ce fut alors qu’elle sut. Ses traits étaient si semblables à ceux de Luca, mais ses yeux… Ils n’avaient jamais contenu ce mélange singulier de joie, de sincérité et de chaleur si spécifique à Luca.

Elle trembla, les parois si fines de son cœur abîmé par les années peinant à en contenir les battements.

—	André.

Prononcer ainsi son nom à voix haute était troublant	; elle avait l’impression de vouloir conjurer un spectre. D’un autre côté… n’en était-il pas un	?

—	Mais… tu es mort, cette nuit-là. Rafael m’a dit…

Bea secoua la tête.

—	Ça, c’est ce qu’il était obligé de te dire. Pour te protéger et protéger André.

—	J’ai demandé à Bea de me retrouver ici, avec toi, commença André d’une voix prudente. Parce que, enfin, après toutes ces années, nous pouvons parler librement. Honnêtement.

Bea se pencha vers Selene pour lui adresser un regard suppliant.

—	Il est temps de rétablir la vérité. Maintenant que nos missions sont déclassifiées, tu mérites de tout savoir.

Selene hocha la tête et fit signe à André de s’asseoir, plus par politesse que pour l’accueillir véritablement à sa table. Elle n’était pas prête à faire preuve d’autre chose que de simple courtoisie. Elle ne pouvait calmer la tornade qui faisait rage en son esprit, pas tant que la mort de Luca se trouvait en son centre. Luca n’était plus là	; André, si, et sa présence était une trahison.

—	Raconte-moi tout.

—	Merci d’accepter de m’écouter.

André s’assit et poussa un soupir nerveux.

—	Mon entreprise de tungstène était plus complexe que mon frère et toi ne l’aviez jamais su. Certes, je gérais les mines familiales, mais pendant la guerre, je suis aussi devenu agent du MI15. J’avais eu vent des manœuvres sournoises des nazis pour se procurer plus de wolfram et je voulais participer au fait de les en empêcher. Je n’ai jamais été aussi impudent que Luca, qui ignorait activement les ordres de Salazar… Mais je devais faire quelque chose, et l’exploitation de tungstène était mon métier. Alors, j’ai approché un autre agent actif à Lisbonne pour lui offrir mes services.

Selene jeta un coup d’œil à Bea, mais elle savait que ce n’était pas elle	; elle n’était pas restée à Lisbonne assez longtemps, c’était impossible. Et puis, une autre personne lui vint à l’esprit	: il était logique que l’autre agent du MI15, qui était présent cette fameuse nuit sur la plage, celui qui lui avait annoncé la mort d’André, soit lié plus inextricablement aux destins des deux frères qu’elle n’aurait jamais pu l’imaginer.

—	Tu es allé voir Rafael Delgado.

André acquiesça.

—	Son nom de code était Gable, à l’époque. J’ai promis de fournir aux Britanniques des informations sur le trafic de tungstène du Reich, et ils ont accepté. À une condition	: pour gagner la confiance de Hitler, je devais livrer du wolfram directement entre leurs mains. C’était un leurre.

—	Qui a fonctionné à la perfection, enchaîna Bea. Au point que Hitler a remis à André la croix de fer pour le remercier de son aide à l’effort de guerre allemand. Pour s’assurer que les Allemands ne découvriraient jamais ses vraies motivations, le MI15 a monté sa propre investigation sur les transactions d’André, pour lui servir de couverture	: l’opération Chaperon rouge. Une mission dont je me suis retrouvée à faire partie… avec Gable.


Lentement, les pièces du casse-tête se mirent en place dans l’esprit de Selene. Cependant, tant de questions étaient encore sans réponse… Elle se tourna vers Bea.

—	Donc… tu as fait semblant d’enquêter sur les activités d’André	?

—	Non. Mon investigation était légitime, du moins à mes yeux. Gable savait la vérité, mais il devait coopérer avec l’opération tout en travaillant secrètement en parallèle pour protéger le véritable but d’André d’être découvert par le Reich. Lorsque nous avons dénoncé André au MI15, il n’était pas surpris	: tout faisait partie du plan.

—	Mais Salazar a fini par avoir vent de mes détournements, continua André. Le MI15 a commencé à soupçonner qu’il avait ordonné à la PVDE de m’assassiner. Gable a été chargé de m’extraire, de me faire sortir de Lisbonne sain et sauf avant qu’ils ne puissent me toucher.

Le cœur de Selene se mit à battre plus vite.

—	Cette nuit-là, sur la plage. C’est pour ça que Rafa… que Gable vous suivait, Luca et toi.

—	Il devait faire semblant de me tuer. Son arme était chargée de cartouches à blanc	; il était censé me tirer dessus, après quoi, je me serais effondré dans l’eau, où d’autres agents du MI15 seraient venus me récupérer pour me déposer sur un bateau en route pour l’Amérique.

Bea lança un regard compatissant à Selene, et sa voix s’adoucit.

—	Sauf que Luca n’était pas censé être là. Rien ne s’est déroulé comme prévu.

L’expression d’André se crispa brièvement à la mention de son frère, mais il se racla la gorge et se redressa.

—	La PVDE se trouvait aussi sur la plage. Ils m’avaient suivi. Avant que Gable ne puisse me faire sortir de là, ils ont tiré…

—	En te confondant avec Luca, murmura Selene.

Elle pressa une main contre sa bouche alors que ses souvenirs de cette affreuse nuit s’élevaient soudain devant elle, cauchemardesques. Ses larmes coulèrent en cascade sur ses joues.

Pendant un moment, ils restèrent assis en silence, tous les trois, entourés de leurs regrets.


Et puis, Bea reprit la parole	:

—	Quand le corps de Luca a échoué sur la plage, quelques jours plus tard, il a été identifié comme celui d’André. Salazar était satisfait, persuadé que le traître corrompu qui menaçait la neutralité du Portugal avait été éliminé.

—	Et les Allemands	? demanda Selene.

—	Ils ont pleuré la perte d’André, mais l’ont acceptée sans plus d’investigation. Et les informations qu’avaient obtenues les Britanniques grâce aux relations d’André avec l’Allemagne les ont aidés à convaincre Salazar d’imposer enfin un embargo sur le tungstène, juste à temps pour l’invasion de la Normandie.

Selene avait la tête qui tournait devant cette avalanche d’informations.

—	Où étais-tu pendant toutes ces années	? interrogea-t-elle André.

—	J’ai vécu à New York jusqu’à la fin de la guerre. Une fois que les choses se sont calmées, je suis retourné au Portugal.

Selene secoua la tête, incrédule.

—	Nous habitions à quelques heures l’un de l’autre, et je ne l’ai jamais su…

—	Le FBI a veillé à ce que vous ne vous croisiez jamais, intervint Bea. La survie d’André était un secret extrêmement bien gardé. Il a obtenu l’asile politique et a reçu une fausse identité	; personne ne voulait courir le risque que les nazis ou Salazar ne retrouvent sa piste.

Les yeux du Portugais se remplirent de larmes.

—	Si j’avais su ce qui arriverait cette nuit-là, je l’aurais empêché. Je me serais jeté devant Luca, je l’aurais sauvé. Mais je n’ai pas eu le temps…

Selene contempla André, la tête baissée de honte, et le nœud qui lui serrait la poitrine se détendit. Pendant des décennies, elle avait plié sous le poids de la mort de Luca ‒ implacable, étouffant ‒ qui écrasait sa conscience. Si seulement elle l’avait sorti de Lisbonne plus tôt, si elle l’avait empêché de se rendre au casino ce soir-là… Elle s’était torturée avec d’innombrables scénarios, mais il s’avérait qu’elle n’était pas seule dans sa souffrance. André, réalisa-t-elle, avait ressenti la même culpabilité. Comment pourrait-elle lui en vouloir désormais, alors qu’il était là, devant elle, exposé par sa confession	?

Selene attrapa sa main, et il releva la tête dans un sursaut, surpris.

—	Toutes ces années, j’ai cru que Luca était mort en vain, dit-elle d’une voix douce. J’avais tort. Si tu es encore là, c’est grâce à lui.

André s’essuya les yeux.

—	Je ne méritais pas de…

—	Arrête. Vous vous êtes tous les deux battus, à votre manière. Vous avez tous les deux contribué à la défaite de Hitler. Luca t’aimait, et tu l’aimes encore. Il a tout risqué pour sauver des inconnus	; il aurait donné sa vie pour sauver la tienne.

—	Je… je te l’ai arraché.

—	Non, c’est la guerre qui me l’a pris. Elle nous a tous coûté quelque chose, aucun de nous n’en est sorti indemne.

C’était, se souvenait-elle, l’une des révélations qu’elle avait eues à son retour à Boston qui avait participé au fait de la réconforter. Les soldats qui étaient revenus aux États-Unis, les horreurs dont ils avaient été témoins, celles qu’ils avaient commises tournant en une boucle constante et atroce dans leurs yeux vides, les gens qui étaient arrivés dans le refuge d’urgence du fort Ontario, à moitié morts de faim, hantés par la barbarie nazie	: tous portaient des plaies, visibles parfois, invisibles le plus souvent. C’était dans le partage de leurs histoires, et de leurs agonies, que commençait la guérison.

André baissa les yeux vers leurs mains entrelacées.

—	As-tu au moins trouvé un peu de bonheur	? lui demanda-t-il.

Selene hocha la tête, lentement.

—	Oui. À mon retour en Amérique, j’ai travaillé à Oswego, au refuge du fort Ontario. C’est là-bas que j’ai rencontré mon mari, Matthew, qui y travaillait en tant que médecin. Après notre mariage, nous avons fondé ensemble notre propre société d’aide caritative. C’était un projet que nous partagions, Luca et moi, avant que…

Sa voix se brisa, mais elle prit une profonde inspiration et poursuivit	:


—	Matthew savait à quel point il était important pour moi de poursuivre l’œuvre que Luca avait entamée ici. Il m’a aidée à réaliser ce rêve. Il est décédé il y a un peu plus d’un an, mais il m’a donné deux merveilleux enfants, et j’ai des petits-enfants aussi, désormais.

André sourit.

—	Luca aurait été heureux d’apprendre que tu as su aimer à nouveau.

Selene se tut. Elle sentait que Bea l’observait	; elle leva les yeux vers son amie et lut une question dans son regard	: Bea voulait savoir si Selene avait réellement retrouvé l’amour. Elle répondit en toute honnêteté.

—	Je tenais beaucoup à Matthew.

Malgré le cratère qu’avait laissé sa mort dans son cœur, elle pouvait enfin, après de nombreux mois, sourire en prononçant son nom.

—	C’était un homme bon, un homme gentil, poursuivit-elle d’une voix qui vacillait. Il ne m’a jamais demandé plus que ce que je pouvais lui donner, et je lui en étais reconnaissante.

Elle émit un petit rire.

—	Il en a vu des vertes et des pas mûres avec moi, croyez-le. Il me manque chaque jour.

—	C’est une bénédiction que vous vous soyez trouvés, dit doucement Bea.

—	Oui, approuva Selene. Je n’aurais pas survécu sans lui.

C’était grâce à Matthew, et plus tard grâce à Olivia et à Luke, qu’une partie de son ancien caractère était revenue à la vie.

—	Ce qui m’a aidée aussi, c’est d’avoir gardé contact avec Jacques et Henri. Nous nous sommes vus quelques fois au cours des années	; la dernière fois qu’ils m’ont rendu visite à Boston était il y a deux ans, peu avant la mort de Jacques. Il était très faible, mais il a gardé son sens de l’humour jusqu’à la fin.

—	Je n’en suis pas étonnée, commenta Bea en souriant.

—	Et comment se porte Gable	? lui demanda Selene.

—	Il se fait vieux, comme nous tous, répondit-elle en haussant les épaules. Mais il va bien. Mettre en scène sa propre mort lui a enfin permis de terminer sa carrière avec les renseignements britanniques et nous a, pour la première fois, laissé une vraie liberté. Personne ne sait où nous sommes, ce qui signifie que nous ne recevons plus de missions. Nous ne vivons plus dans l’ombre, et c’est ce qui nous plaît le plus à tous les deux.

—	J’étais soulagée de savoir qu’il était là pour toi, toutes ces années, déclara Selene avant de se tourner vers André. Et aujourd’hui, tu m’as donné plus de paix que je n’aurais jamais pu l’espérer. Merci.

Il hocha la tête.

—	C’est un honneur de te revoir après tout ce temps.

—	Il en va de même pour moi, lui assura-t-elle en serrant sa main.

Les yeux de Bea étaient luisants de larmes.

—	Cela mérite bien un verre, ne trouvez-vous pas	? Pourquoi pas à l’hôtel Amizade	? En souvenir du bon vieux temps.

Elle se leva, et Selene comme André l’imitèrent.

—	Et pour Luca, ajouta Selene.

Elle se tourna vers André, et durant un bref instant, ce fut l’âme de Luca qu’elle vit se refléter en lui, avant qu’elle ne disparaisse à nouveau. Elle sourit en attrapant le bras que lui offrait André.

—	Nous avons des années d’histoires à nous raconter.

—	Des vies entières, approuva André.

Selene prit une profonde inspiration, savourant ce parfum d’orange et d’embrun, si caractéristique de Lisbonne, cette ville dans laquelle elle avait un jour juré de ne jamais remettre les pieds. Un millier de lumières s’échappaient d’un millier de fenêtres, illuminant le ciel, et elle fut soudain remplie d’une étonnante chaleur. Une fois de plus, elle se trouvait ici, en compagnie de sa plus vieille amie, et sentait dans l’air la promesse de nouveaux départs. Le dernier de tous leurs secrets avait enfin été révélé, et elle pouvait à nouveau admirer cette ville remarquable avec reconnaissance pour l’amour si rare qu’elle lui avait autrefois donné.




Notes de l’auteure

Les bibliothécaires secrètes de la Seconde Guerre mondiale

Au lendemain de l’attaque de Pearl Harbor, le 7 décembre 1941, les États-Unis rejoignent la guerre et se rendent soudain compte qu’ils manquent cruellement d’informations sur les opérations, la machinerie, l’artillerie et les mouvements des troupes de l’Axe. L’Office of Strategic Services – qui, après la guerre, devient la célèbre Central Intelligence Agency –, est fondé par le président Franklin Roosevelt comme une solution à ce problème. L’OSS travaille en étroite collaboration avec la bibliothèque du Congrès, notamment pour obtenir les méthodes et le personnel nécessaires à l’acquisition de ces informations manquantes. Très vite, l’IDC (Interdepartmental Committee for the Acquisition of Foreign Publications, ou Comité interdépartemental pour l’acquisition de publications étrangères, CID en français) est formé à son tour.

Le CID recrute des bibliothécaires comme Selene et Bea pour aller travailler sur le théâtre des opérations, en Europe. Au cours de leur formation, on ne leur dit rien de leurs missions ni de leurs destinations	; après seulement quelques mois d’instructions sur le codage, le crochetage de serrures, le maniement d’un fusil et autres techniques d’espionnage à la «	Ferme	», le camp d’entraînement de l’OSS, en Virginie, les nouvelles agentes sont déployées dans différents endroits d’Europe, dont Lisbonne. Certaines de ces bibliothécaires subversives infiltrent le territoire ennemi pour sauver des ouvrages rares, des manuscrits ou d’autres documents importants de l’avancée destructrice des nazis. D’autres travaillent dans les bureaux du CID, à Lisbonne ou ailleurs, où elles trient et classent les montagnes d’informations récoltées par les agents sur le terrain. Pour les Alliés, les documents les plus essentiels étaient les journaux de l’Axe ayant échappé à la censure, des cartes mises à jour des territoires ennemis, ainsi que des manuels d’instructions concernant l’armement, l’artillerie ou la machinerie ‒ tout ce qui pouvait leur donner un aperçu des tactiques de guerre allemandes. Les bibliothécaires savent utiliser des micro-caméras et des machines à microfiches Recordak pour photographier les informations et les rendre ainsi plus légères et pratiques à transporter. Elles passent souvent au peigne fin les kiosques à journaux et les librairies pour y récupérer des documents introduits depuis les territoires occupés jusqu’à Lisbonne, et ont parfois recours au soudoiement ou au troc pour obtenir les ouvrages les plus rares.

Pour l’écriture de ce roman, j’ai tiré mon inspiration de douzaines d’espionnes ainsi que de ces fameuses bibliothécaires du CID. Certaines femmes, comme Adele Kibre et Maria Josepha Meyer, travaillaient derrière les lignes ennemies à Paris et à Stockholm	; Kibre a photographié sur microfilm des milliers de journaux clandestins et de manuels, tandis que Meyer rassemblait des informations sur les raids nazis qui visaient les librairies dans le but de détruire de précieux manuscrits. Tout comme Bea, ces femmes étaient extrêmement intelligentes, efficaces et méticuleuses. En plus de ces bibliothécaires, nombre d’autres agentes travaillaient pour les forces alliées et recueillaient directement leurs informations auprès d’hommes dans les salles de bal, les casinos ou les hôtels. Comme Selene Delmont, les agentes Marie Christine Chilver et Aline Griffith se faisaient passer pour des femmes du monde et des séductrices	; elles usaient de leur beauté et de leur charme pour gagner la confiance des ennemis et leur soutirer leurs secrets.

Ces femmes, leur détermination et leur héroïsme, ne devraient jamais être oubliées.

Aristides de Sousa Mendes et la crise des réfugiés

Mon inspiration pour le personnage de Luca Caldeira a été Aristides de Sousa Mendes, un homme extraordinaire, injustement négligé jusque très récemment dans l’histoire de la Seconde Guerre mondiale. On appelle parfois Sousa Mendes l’Oscar Schindler du Portugal, en référence à ses efforts démesurés pour permettre à des milliers de réfugiés de voyager en sécurité hors des zones dangereuses.


Grâce à son emplacement stratégique sur la côte Atlantique et à ses ports ouverts, le Portugal fait office de havre de paix, ou de porte de sortie métaphorique, aux yeux des centaines de milliers d’Européens qui fuient les horreurs de Hitler et ses campagnes génocidaires. Lisbonne, en particulier, accueille des milliers d’innocents dans des pensions, des hôtels ou des auberges, ainsi que chez les habitants. La ville, située sur le fleuve Tage et avec un accès à l’océan Atlantique, semble une magnifique oasis de calme et de normalité comparée au reste du continent, ravagé par la guerre. Cependant, il y existe une profonde dichotomie entre les riches mondains qui fréquentent le casino ou les plages d’Estoril et les réfugiés désespérés qui vivent dans la peur constante d’être renvoyés en territoire nazi. Certains de ces derniers étaient des membres de familles royales exilées, incapables de retourner chez eux	; d’autres ‒ Peggy Guggenheim, le peintre Marc Chagall, l’actrice de Casablanca Madeleine Lebeau, le couple d’auteursillustrateurs de Curious George Margret et H. A. Rey ‒ étaient de talentueux créateurs qui survivraient à la guerre et connaîtraient bientôt une notoriété mondiale. Plusieurs milliers de personnes cherchaient asile à Lisbonne, parfois sans autre possession que les habits qu’ils avaient sur le dos, arrachées à leurs foyers, à leurs métiers, après avoir abandonné ou perdu des proches au cours de leur fuite.

La capitale portugaise n’est pas toujours très sûre pour ces réfugiés	; ils craignent d’y croiser la Gestapo nazie dans les rues, s’inquiètent d’être capturés et renvoyés dans les territoires occupés, voire ‒ et pire ‒ dans des camps de concentration. Ils ne sont pas autorisés à travailler au Portugal, et la plupart d’entre eux ne parlent pas portugais, ce qui les place souvent dans une position d’isolement, de solitude, de peur de ne pas pouvoir subvenir aux besoins de leur famille. La PVDE (la version de la police secrète du dictateur António de Oliveira Salazar) effectue des descentes dans les cafés sans avertissement et y arrête ceux qui possèdent de faux papiers. C’est une époque éprouvante, et les assurances d’évasion ou de sécurité n’étaient pas forcément fiables.

Bien que leur nombre exact soit inconnu, on estime qu’au moins plusieurs centaines de milliers de réfugiés sont passés par le Portugal entre 1938 et 1945, dont quelques dizaines de milliers de juifs. La plupart sont allés jusqu’à Lisbonne, où ils ont attendu pendant des mois, voire des années, avant d’obtenir les documents nécessaires et de faire valider leurs visas.

Vers la fin de l’année 1939, Salazar publie la circulaire 14, qui interdit à ses diplomates d’accorder un visa aux «	apatrides	», ce qui inclut les juifs. L’un d’eux, cependant, défie ces ordres	: Aristides de Sousa Mendes.

En juin 1940, Sousa Mendes vit avec sa femme et ses enfants à Bordeaux, en France, où il exerce en tant que consul général du Portugal. Quelques semaines plus tôt, les nazis ont envahi le pays, et depuis, des milliers d’individus désespérés se sont rendus au consulat dans l’espoir d’obtenir un visa jusqu’au Portugal neutre. Sachant que ces papiers leur permettraient de fuir, Sousa Mendes demande à Salazar de l’autoriser à approuver ces visas en dépit de la circulaire 14. Salazar refuse. Pendant les deux semaines suivantes environ, Sousa Mendes travaille d’arrache-pied, jour et nuit, à signer autant de visas que possible. Bien que leur nombre exact reste inconnu, on estime qu’il a sauvé au moins trois mille vies.

Tout comme Luca Caldeira dans ce roman, Sousa Mendes a été jugé au tribunal portugais pour ses actions et pour avoir désobéi aux ordres de Salazar. L’issue de son procès avait déjà été décidée par Salazar avant même que le verdict ne soit rendu	: Sousa Mendes est renvoyé de son poste et forcé de prendre sa retraite sans pension. Il est mis sur la liste noire du pays entier et se retrouve sans travail, dans une grande pauvreté. Il lui arrive de prendre ses repas dans les soupes populaires de Lisbonne, aux côtés des réfugiés. Au lendemain de son procès, la plupart de ses quinze enfants quittent le Portugal ou sont envoyés chez d’autres membres de leur famille. Malheureusement, Sousa Mendes meurt dans la misère en 1954. Pendant les décennies suivantes, son nom et ses actions sont essentiellement effacés des annales de l’Histoire, et ce n’est que très récemment, avec l’aide de ses descendants et de la Fondation Sousa Mendes, qu’il a pu recevoir les hommages qu’il méritait pour ces actes de bravoure.

Même s’il a inspiré l’existence de Luca Caldeira, la personnalité de celui-ci, sa relation avec Selene et son impact sur sa mission relèvent de la fiction pure. Sousa Mendes avait bien un frère jumeau, nommé César, comme Luca est le frère d’André dans le roman. Contrairement à la femme de Luca, celle de Sousa Mendes l’a soutenu au cours des années suivant son procès, tout comme sa maîtresse. Et contrairement à Luca, Sousa Mendes n’a jamais reçu le pardon de Salazar, ni de seconde chance.

Le personnage de Luca a été créé en référence reconnaissante à Sousa Mendes pour le remercier d’avoir sauvé tant de vies, et j’espère que mes lecteurs prendront le temps de se renseigner sur cet homme qui a été oublié si injustement pendant trop longtemps.

Garbo l’agent double et son Spinnennetz

L’adversaire et l’amant de Bea dans le roman, Gable (ou Rafael Delgado), est inspiré d’une personne réelle	: l’énigmatique agent double Garbo. Celui-ci, dont le vrai nom est Juan Pujol García, est né à Barcelone et, tout comme Rafael Delgado, a pris part à la guerre civile espagnole, qui l’a poussé à haïr toute forme de totalitarisme. Lorsque la Seconde Guerre mondiale éclate, il déménage à Lisbonne et décide de devenir espion au service des Britanniques pour contribuer à la défaite de Hitler. Le gouvernement britannique, cependant, se méfie de ses motivations et de ses capacités, et rejette sa candidature.

Garbo se lance donc seul, et commence par gagner la confiance de l’Allemagne sous le nom de code Alaric. Il crée un réseau de vingt-sept agents fictifs prétendument basés en Grande-Bretagne	; ces espions fictifs, tout comme le Spinnennetz de Gable dans ce roman, transmettent aux Allemands des informations véridiques sur les Alliés, que Garbo rassemblait lui-même à partir de cartes et de guides touristiques. Ce qui rend son exploit aussi impressionnant, c’est qu’il fait part de tous ces détails sans s’être jamais lui-même rendu dans les pays qu’il décrit. Il commet quelques erreurs dans certains rapports (notamment une référence à des débardeurs écossais qui boivent «	des litres de vin	»), mais dans l’ensemble, son travail est si convaincant qu’il attire enfin l’attention de la Grande-Bretagne et devient officiellement un agent du MI15. Après onze mois passés à Lisbonne, il déménage en Grande-Bretagne et continue à travailler pour les services de renseignement.


Entre 1941 et 1944, Garbo, aidé de sa femme, Araceli, envoie des centaines de lettres aux Allemands de la part de ses agents, tellement que l’Allemagne renonce à planter plus d’espions en Grande-Bretagne. Le rôle de Gable dans l’opération Chaperon rouge et le trafic de tungstène est inventé de toutes pièces, mais la participation du vrai Garbo aux opérations les plus vitales était extraordinaire. Son talent pour concocter des mensonges est essentiel à l’opération Fortitude ‒ créée pour dissimuler à Hitler l’opération Overlord et les projets de l’invasion de la Normandie lors du Jour J – Garbo rapporte aux nazis qu’une formation alliée de tanks et d’avions stationnée dans le sud-est de la Grande-Bretagne est opérationnelle, prête à envahir la ville de Calais. Hitler lui fait confiance et concentre la défense allemande sur ce point stratégique, mais ce rapport n’est qu’une ruse	: l’armée qu’il décrit n’est qu’une armée fantôme, un leurre composé de véhicules gonflables. La ruse de Garbo aide les forces alliées à surprendre l’Allemagne en débarquant finalement en Normandie.

Les Allemands n’ont jamais découvert la vraie allégeance de Garbo, et il est récompensé par une croix de fer pour ses services dans l’effort de guerre. La Grande-Bretagne, en remerciement de son dévouement à la cause alliée, lui décerne une médaille de l’Ordre de l’Empire britannique.

Après la guerre, craignant que l’Allemagne ne découvre sa vraie identité, Garbo se fait passer pour mort et s’installe au Venezuela. Ce n’est que dans les années 1980, plus de trois décennies plus tard, que Juan Pujol admet ouvertement qui il est et le fait qu’il est encore tout à fait en vie. Il est considéré comme l’un des meilleurs agents doubles de la Seconde Guerre mondiale, et sa «	toile d’araignée	» d’espions est reconnue comme une aide essentielle à la victoire des Alliés.

Autres figures célèbres présentes à Lisbonne pendant la Seconde Guerre mondiale

Nombre d’autres personnages influents ont passé plus ou moins de temps à Lisbonne au cours de la guerre, et je me suis amusée à leur donner de brèves apparences sous forme de caméos dans ce roman.


Après avoir été rendu célèbre par sa performance dans le film Autant en emporte le vent, l’acteur Leslie Howard passe plusieurs semaines à Lisbonne et à Estoril en mai 1943 pour promouvoir les films britanniques à l’étranger. Le 1er juin, il embarque dans un avion DC-3 à destination de Londres, dans l’aéroport de Portela, à Lisbonne	; le véhicule est descendu par un avion allemand audessus de l’Atlantique, et tous les passagers sont tués. Au lendemain de cette attaque, on spécule que les Allemands ont visé cet avion spécifique parce qu’ils soupçonnaient que Winston Churchill se trouvait à bord, ou bien parce qu’ils visaient Leslie Howard lui-même pour avoir publiquement fait état de ses sentiments anti-nazis.

La chanteuse Joséphine Baker fait une apparition lors du séjour à Casablanca de Bea et Gable. Baker y vit en 1943 et livre au moins une performance au Cinéma Rialto, à laquelle j’ai fait se rendre mes personnages. À l’époque, elle travaille activement comme agente pour la Résistance française	; elle cachait souvent des messages codés dans ses sous-vêtements, sachant que personne n’oserait les fouiller.

Ian Fleming, maître du roman d’espionnage et créateur de James Bond, passe lui aussi brièvement par Lisbonne au début des années 1940 alors qu’il travaille comme agent pour les renseignements maritimes de la Grande-Bretagne. Il séjourne à l’hôtel Palácio d’Estoril et fréquente le casino, où il gagne l’expérience et les connaissances qu’il utilisera plus tard comme inspiration pour les aventures de James Bond. Je me suis dit qu’il serait amusant de décrire une rencontre, bien sûr imaginée, entre Selene et lui vers la fin du roman, une façon de rendre hommage à 007 et aux livres, puis films si populaires que l’on doit à l’imagination de Fleming.

Le Portugal et le commerce de tungstène

Plusieurs points cruciaux ont mené à la victoire des Alliés lors de la Seconde Guerre mondiale	: l’attaque de Pearl Harbor, les victoires alliées en Italie et en Afrique du Nord, le débarquement de Normandie. Si le moindre de ces événements avait connu une issue différente ou n’avait jamais eu lieu du tout, l’issue de la guerre en aurait été changée et la face de l’humanité entière, altérée à jamais.


Bien qu’il s’agisse d’une facette moins connue de la guerre, le commerce de tungstène n’en était pas moins un champ de bataille stratégique critique pour les forces alliées comme de l’Axe. Le wolfram (aussi connu sous le nom de wolframite) est un minerai présent en abondance dans le tungstène, un métal utilisé pour la fabrication de munitions, d’armes et d’armures pour les véhicules ou la machinerie militaire. Les pouvoirs des deux côtés en dépendaient pour le renforcement de leurs arsenaux de défense. En 1942, le Portugal est le plus grand producteur européen de wolfram, et l’Allemagne comme les Alliés sont de plus en plus désespérés de s’accaparer la plus grosse portion des ressources du pays.

Le premier ministre portugais, Salazar, dévoué à la neutralité de son pays, joue un jeu dangereux entre les deux pouvoirs en autorisant chaque parti à acheter et exporter le précieux métal	; mais alors que la guerre s’enlise, l’Allemagne tente de s’approprier plus que sa part. Un réseau de contrebande se développe, et l’Allemagne fait exporter depuis le Portugal des quantités illégales de tungstène à bord de «	trains fantômes	» qui traversent l’Espagne avant d’arriver en France occupée. Les espions allemands infiltrent la PVDE de Salazar et les persuadent souvent de plier les régulations en ce qui concerne le commerce de wolfram. Salazar organise une Commission de régulation des métaux dans un effort pour contrôler les prix et les quantités des exportations, et signe en janvier 1942 l’accord luso-germanique, qui alloue à l’Allemagne une quantité plus basse que ce qu’elle demande. Les forces alliées négocient de leur côté un autre accord avec Salazar pour assurer leurs propres réserves dans un contexte de tension croissante de l’alliance anglo-portugaise. Cependant, les tentatives de Salazar pour négocier et pour établir un commerce équitable échouent	: les wolframistas, des profiteurs indépendants, rôdent dans les mines et vendent les fragments qu’ils y récupèrent au plus offrant, et le marché noir du tungstène fleurit.

En février 1944, Salazar subit une pression grandissante de la part des Alliés, qui lui demandent d’imposer un embargo sur l’Allemagne pour les forcer à cesser leurs exportations. En mai 1944, le Serpa Pinto est arrêté par des sous-marins allemands	; leurs officiers affirment que le navire transporte un cargo illégal. La date et les circonstances de l’incident du Serpa Pinto sont romancées dans cet ouvrage	; par contre, même dans la réalité, son équipage et ses passagers sont bel et bien retenus en otages pendant neuf heures, le temps que les Allemands fouillent le bateau de fond en comble. Tout comme dans ce roman, trois passagers ‒ le médecin de bord, un cuisinier et un nourrisson ‒ perdent la vie lors du retour à bord. Les motivations de cette prise d’otages restent obscures, mais la rumeur courait que l’équipage du navire grouillait d’espions et de contrebandiers alliés comme de l’Axe	; il n’est donc pas impossible que le tungstène ait joué un rôle.

Finalement, le 3 juin 1944, Salazar impose un embargo total sur le tungstène, qui concerne tous les pouvoirs impliqués. Sa décision est prise trois jours seulement avant le débarquement du 6 juin. Qu’il ait pressenti que le vent tournait en faveur des Alliés ou non, le résultat est le même	: la «	guerre du wolfram	» touche à sa fin réticente.

Dans la tension des années 1942 à 1944, le wolfram est la cause d’un combat commercial qui joue sur la capacité des pouvoirs des Alliés et de l’Axe à produire des armements essentiels. Des espions au service de chaque côté, similaires à Bea et à Gable, infiltrent le gouvernement, la police et le tableau social portugais dans un effort pour donner à leurs pays une chance de gagner l’avantage dans cette bataille pour le précieux minerai.

Au cœur de ce réseau clandestin de subterfuge, entre les casinos et les salles de balles étincelantes, les soupes populaires et les allées sombres, les exilés célèbres et les réfugiés désespérés, se trouve la ville de Lisbonne. La capitale, telle une roulette de jeu, distribue l’espoir et l’affliction, la richesse et la destitution ‒ c’est un endroit où chaque inconnu peut s’avérer un ami bienvenu comme un dangereux ennemi. Malgré la traîtrise qui rampait dans ses ombres, Lisbonne n’en restait pas moins un phare de lumière durant les heures les plus sombres de l’Histoire. Ceux qui y vivaient lors de cette époque extraordinaire le comprenaient	: en temps de guerre, à Lisbonne, l’amour et le deuil allaient de pair.
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Glossaire

AMANTE	: maîtresse ou amante

AVENIDA	: avenue

BACALHAU	: morue ou cabillaud

BASÍLICA	: cathédrale

BIBLIOTECA	: bibliothèque

BICA	: espresso portugais fort

BOA NOITE	: bonne nuit

CIDADE	: ville

COZINHA	: cuisine

CROUPIER	: employé du casino, en charge des tables de jeu

DOCA	: hangar portuaire

DOM	: maître

ENCANTADO	: enchanté

ESCUDO	: pièces ou billets portugais

FARMÁCIA	: pharmacie

FONTE	: fontaine

GINJINHA	: liqueur portugaise populaire, généralement à base de cerises

IRMÃO	: frère

JARDIM	: jardin

JOGO DA LARANJINHA	: jeu portugais qui consiste à lancer des boules en direction d’une autre, plus petite

LISBOETA	: habitant ou habitante de Lisbonne, Portugal

LUZ	: lumière


MERDA	: merde

MORDOMO	: majordome

NAMORADO	: petit ami

PALÁCIO	: palais ou villa

PÃO DE DEUS	: pâtisserie typique portugaise couverte de noix de coco

PASTEL DE NATA	: pâtisserie portugaise populaire fourrée à la crème

PASTELARIA	: boulangerie ou pâtisserie

PENSÃO	: pension, petit hôtel ou auberge

PEQUENA TIGRESA	: petite tigresse

POLÍCIA DE VIGILÂNCIA E DEFESA DO ESTADO (PVDE)	: Police de surveillance et de défense de l’État

PONCHA	: boisson alcoolisée à base de citron, historiquement populaire auprès des marins à Madère et au Portugal

PRAÇA	: place, dans une ville ou un village

PRAIA	: plage

RUA	: rue

SAÚDE	: santé, ou ce qu’on dit en portant un toast

SENHOR	: monsieur

SENHORA	: madame

TOUREIRO	: torero

VARINA	: vendeur de poisson




Guide de lecture

1.Bea et Selene ont des personnalités et des motivations différentes lorsqu’elles rejoignent l’effort de guerre. Comparez leur ressenti sur ce voyage à Lisbonne avec ce qu’elles pensent chacune de la guerre à la fin du roman	: comment leurs motivations évoluent-elles au cours de l’histoire	? Avez-vous déjà pris une décision radicale pour des raisons que vous avez remises en question par la suite	? Dans quelle mesure votre perspective a-t-elle changé, et pourquoi	?

2.Les identités secrètes jouent un rôle essentiel dans Les Bibliothécaires de Lisbonne. Comment la vision qu’ont les différents personnages de leurs rôles subversifs se développe-t-elle au cours de l’histoire	? À quel point ces rôles affectent-ils leur destin	?

3.Dans quelle mesure Bea et Selene défient-elles les attentes liées à leur genre	? Qu’en est-il des autres femmes du roman, comme Marguerite, Helen ou Nora	? Comment les conventions concernant le rôle des femmes pendant la guerre ont-elles changé depuis la Seconde Guerre mondiale	? Quel rôle auriez-vous pu vouloir jouer si vous aviez été en vie durant cette période	?

4.Le Portugal était l’un des rares pays à être restés neutres durant la Seconde Guerre mondiale. Au cours de votre lecture, qu’avez-vous découvert sur le coût de cette neutralité	? D’après vous, les avantages valaient-ils les inconvénients	? Pourquoi	? Quelle aurait été l’issue de la guerre, à votre avis, si le Portugal s’était rangé du côté des Alliés ou de l’Axe	?

5.Chacune des héroïnes des Bibliothécaires de Lisbonne fait l’expérience d’un amour profond. Dans quelle mesure les relations romantiques de Selene et de Bea sont-elles similaires, ou différentes	? Quel rôle joue l’amour dans l’issue du roman	? Avez-vous déjà été transformé ou entraîné dans une voie inattendue par l’amour	? Comment	?

6.Discutez de la scène où Bea empêche Selene de suivre Gable, Luca et André sur la plage à la fin du roman. Auriez-vous pris la même décision qu’elle	? Pourquoi	? Que révèle son choix sur sa personnalité	?

7.Tout au long des Bibliothécaires de Lisbonne, les personnages sont forcés à mentir pour protéger eux-mêmes, leurs missions ou ceux qu’ils aiment. Quel prix doivent-ils chacun payer en échange de ces mensonges	? Au contraire, quels bénéfices en rapportent-ils	? Avez-vous déjà menti pour protéger un proche	? Le mensonge est-il parfois justifié	? Pourquoi	?

8.L’amitié joue un rôle essentiel dans les destins de Selene et de Bea. Dans quelle mesure leur amitié a-t-elle affecté leurs histoires	? Comment leurs actions ont-elles blessé ou aidé l’autre au cours du roman	? Avez-vous déjà dû pardonner à un ami proche de vous avoir blessé ou d’avoir trahi votre confiance	? Comment avez-vous fait pour dépasser cet incident et réparer votre amitié	? Si vous étiez à la place de Selene, auriez-vous pardonné à Bea	? Pourquoi	?

9.Parmi tous les personnages du roman, auquel vous êtes-vous le plus identifié	? Pourquoi	? Quels personnages vous ont au contraire paru les plus difficiles à appréhender	? Laquelle de leurs destinées vous a le plus surpris	? Le plus ému	?

10.Qu’avez-vous appris sur Lisbonne et la Seconde Guerre mondiale dans ce roman	? Avez-vous l’intention de vous renseigner plus avant sur certaines personnes ou certains sujets	? Quel élément vous a le plus marqué au cours de votre lecture	?
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Merci aussi, pour leur attention et leur talent, à tous ceux qui m’ont offert leur soutien, une oreille bienveillante ou du chocolat (et du ginjinha	!) pendant l’écriture de ce roman. Ma correctrice, Hayley Wagreich, reine du remue-méninges	; Molly Stern, Andrew Rein et toute la fantastique équipe de Zando, qui n’ont cessé de soutenir ce livre depuis le tout début. Mon invincible agente, Joan Paquette, toujours prête à m’adresser ses encouragements ou ses sages conseils. Ma sœur, Christina Howe, la meilleure amie et la meilleure oreille critique que j’aurais pu espérer, malgré sa fâcheuse tendance à m’appeler chaque fois que j’étais plongée dans l’écriture d’une scène osée (comment est-ce que tu t’y prends	?). Angela Reiner, ma première lectrice, ma dernière lectrice, celle qui continue à m’offrir les conseils les plus vrais et les plus sages sur la vie, l’univers, tout. Mes parents et mes amis m’ont encouragée avec enthousiasme tout au long du voyage, de la première esquisse de ce roman jusqu’à sa publication	; merci à tous. Mon mari, Chad, m’a donné tout le temps et le soutien qu’il me fallait pour survivre aux dernières révisions. Mes enfants, Colin, Aidan et Madeline sont mes bouées de sauvetage lorsque j’ai besoin d’humour et de joie, même s’ils lèvent parfois les yeux au ciel devant mon penchant pour les films romantiques d’époque, Jane Austen et Charlotte Brontë.

Trois personnes en particulier n’ont jamais quitté mon esprit au cours de ma rédaction. Ma tante, Carol Tallman, était une bibliothécaire, semblable à Bea par sa grâce tranquille et sa soif de connaissances. Elle a joué un rôle essentiel dans l’essor de mon propre amour pour la littérature et l’écriture, et je me souviendrai toujours de son cœur généreux et de son âme pleine de tendresse. Mon grand-père, Robert Francis Reinoehl, était artilleur de la Marine des États-Unis pendant la Seconde Guerre mondiale. Quand son navire, le Julia Ward Howe, a été coulé par un sousmarin allemand dans l’Atlantique, il s’est retrouvé dans un canot de sauvetage avec le reste des survivants, en pleine mer, jusqu’à ce qu’ils soient sauvés par un navire portugais, le NRP Lima. Il faisait partie des soldats à être retournés en Amérique sains et saufs depuis Lisbonne, et c’est grâce à ces marins portugais qu’il a survécu à la guerre. Mon propre frère, Robert George Reinoehl, a servi dans la Marine pendant plus de vingt ans avant de prendre sa retraite en août 2023. Chacun d’eux a participé à m’inspirer pour ce roman et les personnages qui en peuplent les pages, en particulier les bibliothécaires et les soldats qui ont risqué leurs vies pour leur pays, et pour la liberté.




À propos de l’auteure

Suzanne Nelson est l’auteure primée de douzaines de romans jeunesse, dont You’re Bacon Me Crazy, qui a fait l’objet d’une adaptation en film, une comédie romantique diffusée sur la chaîne Hallmark Channel. Après avoir passé huit ans en tant qu’éditrice de romans jeunesse à New York, elle vit désormais avec sa famille à Ridgefield, dans le Connecticut. Les Bibliothécaires de Lisbonne est son premier roman de fiction pour adultes.
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1943. Durant la Seconde Guerre mondiale, Lisbonne devient non
seulement le centre névralgique de I'espionnage, mais aussi le théatre
de rencontres sous couverture d'intrigues et de complots. Selene,
ancienne héritiere américaine disgraciée devenue espionne  pour
I'OSS, une agence de renseignements clandestine aux Etats-Unis, et
Bea, bibliothécaire recrutée pour classer des documents stratégiques, y
découvrent un monde de machinations sinistres.

Naviguant entre des alias secrets, des missions périlleuses et 'ombre
constante du danger, les deux meilleures amies sont aussi confrontées
a des histoires d’amour inattendues qui mettront leur loyauté a rude
épreave. Forcées de choisir entre leur devoir et les hommes qu'elles
aiment, elles feront face a des dilemmes déchirants. Dans une ville ot
chaque regard peut trahi, a qui oseront-clles faire confiance? Leur
amitié saura-t-elle résister aux ravages de la guerre?

Suzanne Nelson est Uauteure primée de nombreux

romans jeunesse. Elle a publié des articles sur la parentalité
dans le Washington Post et anime des ateliers d’écriture
pour adultes et enfants. Les bibliothécaires de Lishonne
marque ses débuls en fiction pour adultes.
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